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HISTOIRE 

PHILOSOPHIQUE 

DES PROGRÈS 

DE LA PHYSIQUE. 


LIVRE III 

Histoire philosophique des progrès de la 
Physique depuis JSeff^ton jusqu’à la 
naissance de la Chimie pneumatique ^ 
c’est-à-dire jusque vers la Jin du dix- 
huitième siècle, ... . 

CHAPITRE PREMIER : 

Tahleau des progrès de la Physique entre les 
mains de Newton. • > 

§ 1 ". 

En entrant d*ns la carrière de la philosophie 

naturelle, Newton (i) trouva des sentiers trace's. 


(i) IzaacNewton ,né à WoUtrople a 5 décembre 1649, 
mort le 20 mars 1727, 

Tome III. ■ I 
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V. 
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i HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 

des morceaux de terreia défrichés avec soin ; 
quelques-uns même cultivés avec art par des 
mains industrieuses et habiles. Il falloit perfec-r 
tionner cette culture et l’étendre jusqu'aux con- 
fins de l’immense domaine de la nature. Newton ' 
forme cette belle et hardie entreprise. Le désir 
de la résiliser s’enflamme par les obstacles : ils 
doublent les forces de son génie. Il prend le vol 
de l’aigle, s’élève à une hauteur que l’esprit hu- 
main n’avoit encore pu elteindro, embrasse d’un 
soûl regard tous les faits isolés de l’univers , les 
dispose avec ordre , et compose la chaîne qui 
constitue la science. 

' § 11 - 

Une molécule de matière, arrachée an repos 
par une seule impulsion, se mouvroit constam- 
ment, suivant la mémedirectionetaveclaméme 
vltesae , abstraction fiiitè des obstacles. Si la mo- 
lécule est animée par deux forces angulaires , son 
mouvement est encore rectiligne et uniforme j 
elledécritladiagonalçdupa'rallélogrammeformé 
sur les directions de ces forces, TWais si de ces 
deux forces imprimées à la molécule ^ l’une est 
constante et uniforme ; l’autre dirigée vers un 
point fixe , la molécule parcourt une suite de 
diagonales infiniment petites infiniment in- 


DIS PROGRÈS DE EA PHYSIQUE. ' 5 
cHnéesles unes aux autres, qui sont les élëméns 
d’une courbe. En se combinant, ces deux forces 
en engendrent une nouvelle qui sollicite la 
molécule à s’éloigner du centre du mouve- 
ment. Lorsque la courbe décrite est circulaire, 
la force centrale (i) et la force centrifuge (a^ 
ont le même degré d’intensité ; et cela arrive, 
quand la force de projection (5) étant perpendi- 
culaire il la force centrale, cette dernière égale 
celle qu’acquerroit la molécule parcourant la 
moitié du rayon en vertu de sa pesanteur. 

Ces principes étoient connus. Descartes, Ga- 
lilée et Huyghens se partagent la gloire d’en 
av<Mr découvert l’existence; mais il falloit. J’ose 
le dire , un génie aussi vaste , aussi puissant que 
.celui de Newton pour leur donner la certitude, 
l’éclat et la généi^alité qui les distinguent. 


(i) La force centrale est celle qui sollicite un corps à 
se mouvoir constamment vers un point fixe : elle est 
connue aussi sous le nom àe force centripète, ‘ 

(a) La force centrifuge est cette force en vertu de 1^ 
quelle un corps qui décrit une courbe, tenà à s'éloigner du 
centre vers lequel il est sollicité par la force centrale. 

(3) La force de projection est cette force par laquelle 
un corps est lancé dans une direction , soit perpendicu- 
laire , spit paçallèle , soit oblique à l’horizon. 

!.. 
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4 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE ' 

, Lorsqu’un corps se meut dans une courbe, sou 

rayon vecteur, c’est-à-dire la droite menée 
du centre des forces au point où se trouve lecorps, 
décritdes ai res proportionnelles aux temps. Cette 
loi déjà observée par Képler, reçoit de Newton 
une nouvelle garantie ; et c’est la Géométrie qui 
lui en fournit le moyen. Etranger aux. Physiciens 
avant Descartes, cet instrument devient entre les 
mains de Newton plus pénétrant et plus aigu; et 
il le manie avec cette dextérité qui prépare, qui, 
promet les découvertes. Bientôtil dévoile les lois 
suivant lesquelles tout mouvement curviligne 
s’exécute : il fait voir que la force qui fait décrire 
à un corps une section conique eu le sollicitant 
vers l’un des foyers , est réciproque au carré de 
la distance ; et de toutes ces vérités réunies , il 
compose un faisceau de lumière, qui répand la 
plus vive clarté sur le mécanisme du système 
planétaire. 

§ III. 

Le hasard, à proprement parler, n’enfante 
point les découvertes; il fait naître des circons- 
tances plus ou moins favorables à leur produc- 
tion; mais l’homme de génie<.a le privilège 
exclusif de les. saisir, et de leur donner une 
heureuse fécondité. Le spectacle des corps 
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DES PROGRÈS DE DA PHYSTQÜE. 5 * 

tombant sur la surface de la terre , est un spec- 
tacle vul^ire ge'néralemenl contemplé avec une 
froide indifférence. Newton y découvre le phé- 
nomène et les lois de la pesanteur. Il peut se 
faire, dit ce philosophe, que la cause qui dé- 
tenqine leur chute étende beaucoup plus loin 
son em{tire ; et que la lune éprouve, comme les 
corps terrestres , à chaque instant son influence', 
avec cette différence remarquable, que l’action 
de cette force diminuant à différentes bauteurs-, 
est beaucoup moindre pour la lune. 

U n simple raisonnement fondé sur les décou- 
vertes de Képler, va dévoiler à’ Newton l’itn- 
portante loi de cette variation. S’il est vrai que 
la pesanteur de la lune vers la terre la retient 
dans son orbite, il en est de même des pkifètes 
à l’égard du soleil, des satellites à l’égard de 
leurs planètes respectives. Newton compare 
les distances des planètes avec les temps de 
leurs révolutions; il trouve les forces centri- 
fuges et les forces centrales qui les animent, ré- 
ciproques aux carrés des distances, et il en. 
conclut que la lune est enchaînée dans son or- 
bite, par la pesanteur diminuée dans le rapport 
inverse^du carré de sa distance au centre delà 
terre. 

Pour confirmer celle cbnclusion , concevons 
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■ avec Newton, Iftlane dépouillée de sa foiré de 
• projection , et livrée àia force centrale qui la 
sollicite vers kteire, eHeparcourroit dans une 
minute le4sii w e M k W| i èÜ Wc qn dl^ dans 

le même temps. Ce sious-Tersé égalé le carré 
de l’arc divisé par le diat&èta*eÿ et le quotient de 
cette division est quinze pieds (i): Or les corps 
terrestres sfaendonnés à leur pesautenr, par-' 
coarentquinsefMçds dans une seconde; et con- 
séquerameot, éTspnès le lot ^découverte par Ga- 
lilée, quinso pieds naol^pyés ]»r 36oo dans 
aine muuite» Le pesanteur des corps terrestres 
«St donc dens le même tenspe tfonné , 56oo 
ioie {dns grande que ceHc de la lune, et pré- 
cisément dansde rapport inverse du carré de la 
distance au centre de la terre. 

. S IV. 

Copernic, Kepler et Hook avoient pensé, avant 
Newton, qu’il existe dans tous les corps de l’u- 
nivers, une force qui détermine leur tendance 
’ réciproque. Mais les efforts de ces philosophes 
pourconnoitrela loi de l’affolblissemenlde cette 
force, allèrent se briser contre les difficultés de 


(i) / oyez la note première du troisième livre. 
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l’entreprise : il fitUoit pour les vaincre le génie 
de Newton. « / 

Tous les corps tendent à s'approcher les uns 
des autres en vertu d’une force réçiprocpe au 
can'é de la distance. Cette tendance est un phé- 
noiqène donné par l’observation ; et Newton U i 
désigne sous le nont d'atirac/ion , quelle que 
soit la cause qui lui donne naissance > elle ap- 
partient à chaque molécule de matière , et l’at- 
tractiond’un corps n’est autre chose que la somme 
des attractions de toutes ses plus petites parti- 
cules. Enfin cette tendance est réciproque. La 
lune et la terre , le soleil et les planètes tendent 
les uns vers les autres avec des forces égales , 
parce qu’il n’y a jamais d’action sans réaction 
égale et opposée. Gardons-nous d’en conclure 
que la tendance du soleil vers les planètes 
doit détruire son immobilité (i). Lorsque les 
forces sont égales, les vitesses sont réciproques 
aux masses ; et comme la masse du soleil est , 
pour ainsi dire, infiniment plus grande qne celle 
des planètes , la vitesse du soleil est infini- 
ment petite par rapporta celle des planètes vers- 
cet astre. 


(i) Fiytz la note a dn troûième bvM. 
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§ V. 

Dcscarles a eu, le premier , l’idée hardie' de 
ramener à une cause unique les phénomènes du 
ciel et les phénomènes de la terre ; mais c’est 
à Newton qu’est dû l’honneur de laréaliser. L’at- 
traction proportionnelle à la masse et réciproque 
au carré de la distance , devient entre ses mains le 
grand ressortdc l’univers; dans le ciel elle donne 
l’immohilité à l’astre qui nous éclaire; elle se 
comhineavecune force de projection pour donner 
aux planètes et aux satellites un mouvement el- 
liptique ; et les altérations que ces divers mou- 
vemens éprouvent, loin de contrarier les lois 
qui la maîtrisent , ont servi utilement à en con- 
firmer l’existence : sur la terre elle donne aux 
fluides répandus par gouttes sur un plan hori- 
zontal, la forme qui les distingue; elle empêché 
les molécules des solides de céder à l’action du 
calorique, qui les sollicite sans cesse à s’écarter 
et à se dissiper dans l’espace. Par elle , deux 
marbres dont la surface est bien polie résistent 
for temenl à leur séparation ; et les liqueurs fran- 
chissent dans les tubes capillaires la limite de 
niveau que leur a fixé la nature; elle produit les 
Combinaisons, les dissolutions et les décompoisi- 
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tions chimiques ; enfin l’attraction fait descendre 
les'corps abandonnés à eux-mêmes^ suivant une 
direction verticale ; et quoique son action soit 
réciproque au carré de la distance , leur mou- 
vennent s’accélère toujours uniformément, parce 
que .toutes> les molécules du globe terrestre 
attirent, comme si elles étoient réunies au 
centre_ (i), et que la différence des distances 
des corps, dans les divers points de leur chute, 
est insensible par rapport à la distance de i5oo 
lieues qui les sépare du centre de la terre. Ce 
dernier phénomène n’alieu que lorsque les corps 
terrestres obéissent exclusivement à l’attraction 
de la terre. Mais si à cette force qui les sollicite 
vers le centre, se joint une force de projection, 
ils décrivent une courbe parabolique ; et si la 
force de projection étoit assez grande, ils de- 
viendraient , comme la lune , des satellites de 
la terre. 

• § VI. 

Un corps pesé à la surface de la terre, auroit-il 
le même poids s’il étoit possible de le trans- 
porter sur la surface de Jupiter, de Saturne ou 
du soleil ? Avant la fin du dix-septième siècle , 


(0 Voyez la note 3 du troifième liyrev 
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ce problème eût été regardé comme ins^uble ^ 
et celui qui l’eût proposé , auroit passé {K>ur in- 
sensé. Ce n’est donc point sans Surprise qu’on> 
a vu Newton en donner une solution satisfai- 
sante, par une méthode que je vais tûcher de faire 
comprendre à mes lecteurs. Si les corps célestes- 
étoient parfaitement sphériques et sans mouve- 
ment de, rotation , les pesanteurs, c’est-à-dire 
les vitesses que fêroit naifre leur attraction dans 
yn même corps transporté nuccessiveroent sur 
leur surface , serqient proportioouelles à leurs 
masses divisées par les carrés de leurs rayons 
qui désignent les distances du centre. Newton 
parvient à connotlre le rapport des masses du 
soleil, de Jupiter et de la terre , en combinant 
la loi de l’attraction proportionnelle à la masse 
et réciproque au carré de la distance avec une 
des lois de Kepler; et comme le rapport qui 
existe entre les rayons de ces astres lui est à peu 
près connu, il trouve eu eiTecluant les divisions, 
le rapport des poids d’un même corps pris sur 
la surface de la terre et transporté successive- 
ment sur la surface de Jupiter, de Saturne et 
du soleil (i). . 


(i) rrincip. mathcmat.,lib. 3,propo». 8. 
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§ vni 

Le mouvement de la lune est sujet à des ano- 
malies dont plusieurs étoient connues des phi- 
losophes de l’antiquité. Tycho en découvrit un 
plus grand nombre , mais la cause qui les pro- 
duit resta inconnue jusqu’à Newton ; il étoit 
réservé à ce grand homme de soulever un coin 
du voile mystérieux qui l’enveloppe. 

Si la lune n’éprouvoit que l’attraction de la 
terre, elle décriroit uae ellipse autour de cette 
planète ; mais la lune ressent en même temps 
l’influence de l'altractionsolairequi exerce aussi 
«on activité sur la terre. Quelle que soit son in- 
tensité, si elle étoit constante et dirigée suivant 
des lignes parallèles, elle seroit wclusivement 
employée à produire les mouvemens annuels de 
la lune et de la terre autour du soleil; et le mou- 
vement de la lune autour de la terre n’en souflfri- 
roit aucune atteinte, parce que les mouvemens 
communs n’altèrent jamais les mouvemens parti- 
culiers ; mais la lune étantplus éloignée dusôleil 
que la terre dans la moitié de son orbite, et plus 
près de cet astre que la terre dans l’autre moitié, 
elle se trouve moins attirée que la terre par le 
soleil dans le premier cas ; elle l’est plus dans 
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le second. D’ailleurs celle aclion du soleil sur la 
terre et sur la lune n’est jamais dirigée suivant 
les mêmes lignes ou suivanl des lignes parallèles, 
si l’on en exceple les deux poinls de la con- 
jonclion eide l’opposilion j el alors la différence 
des allraclions exercées par le soleil sur la terre 
et sur la lune est la plus grande : ce qui fait que 
la lune se dérange souvent delà roule elliptique 
que la loi de Répler lui a prescrite. Pour appré- ^ 
cier ces changemens. Newton employa les se- 
cours de cette Céométrie sublime dont il étoit 
l’inventeur ; et quoiqu’elle n’eût point acquis 
le degré de perfection dont elle étoit susceptible, 
Newton parvint à trouver, ou du moins à ébau- 
cherla véri table explication de ces importans phé- 
nomènes; il fit voir que les principales inégalités 
de la lune , le mouvement de l’apogée et celui 
du nœud , loin de contrarier l’attraction um- 
verselle et réciproque, déposent hautement en 
faveur de la réalité, et de la généralité de cette 
force. 

’ § VIII. 

. < -V, r • » 

Les expériences de Richeravoient appris qu’él 
faut diminuer d’environ une ligne et un quart 
la longueur du pendule qui bat exactement les 
secondes à Paris, pour les lui faire battre « 
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Cayenne. Ce plie'nomène dont la ve'ritable cause 
n’étoit point étrangère à Huygbens, exerce Is 
génie de Newton ; et il en trouve l’explication 
la plus satisfaisante, en combinant de la manière 
suivante la loi de la gravitation avec celle de 
l’équilibre des fluides. 

Si la terre éloit fluide et dépouillée de son 
mouvement de rotation, l’attraction égale et ré- 
ciproque de toutes ses molécules produiroit la 
forme sphérique ; car une colonne plus haute 
de la surface au centre, peseroit plus sur le 
centre , éleveroit par son poids les colonnes les 
plus courtes , et s'abaisseroit elle-même à pro- 
portion, jusqu’à ce que toutes les colonnes ayant 
même hauteur, se balançassent mutuellement 
par leur poids. Cette forme sphérique de la terre 
ne change pas par son mouvement de transla- 
tion autour du soleil , parce que toutes ses mo- 
lécules étantaniméesd’unsemblablemouvement, 
leur rapport de situation n’est pas troublé. Mais 
par le mouvement de rotation, la forme sphé- 
rique souffre une altération d’autant plus grande, 
que ce mouvement est plus rapide : il fait naître 
dans toutes les molécules terrestres une force 
centrifuge plus ou moins directement opposée 
à la pesanteur, et qui va en décroissant depuis 
l'équateur jusqu’au pôle. La pesanteur de ces 
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inolëcules éprouve sous ce double rapport , par 
la force centrifuge, une dinainution plus grande 
à l’équateur que dans les autres cercles parallèles ; 
et conséquemment les autres colonnes pesant 
plus sur le centre que la colonne de l’équateur,' 
doivent élever continuellement celte colonne , 
soufl’rir elles-mêmes une dépression jusqu’à ce 
que l’excès de hauteur sons l’équateur compense , 
l’excès de pesanteur sous les pôles , et donner 
à 'la terre la figure d’un sphéroïde aplati par 
les pôles : résultat important qui a conduit 
Newton à 'annoncer l’aplatissement de la terre 
dont toutes les observations faites pour déter- 
miner sa mesure ont confirmé l’existence. 

• § IX. 

. î 

Descaries attribuoit à la pression de la lune 
ces oscillations régulières et périodiques dont 
les eaux de la mer ne cessent de nous présenter 
le spectacle, et Galilée les faisoit dépendre de 
la rotation de la terre, combinée avec son mou- 
vementdansl’écliptique. Ces explications vagues 
et hasardées ne pouvoient résister long-temps à > 
l’épreuve de l’observation; et l’important phéno- 
'mène des marées éloit encore enveloppé d’une 
profonde obscurité , lorsque Newton méditant 
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sarlacaaseqatle fait naître^ vit toutes les circons- 
tauces qui l’accompagnent, se plier, pour ainsi 
dire d’elles-mémes, au grand principe de rat- 
traction. 

Quand la lune passe au me'ridien , les molé- 
cules de la mer , plus voisines de cet astre que 
le centre dn globe terrestre , sont plus attirées 
que le centre. Elles doivent s’élever et s’éloigner 
de la terre , en vertu de cet excès de force que 
l’attraction de la lune leur imprime. Les molé- 
cules de la mer, situées dans le point corres- 
pondant de l’hémisphère opposé, moins attirées 
par la lune que le centre de la terre à cause 
de leur plus grande distance, se porteront moins 
veVs cet astre que lé centre de la terre. Celui-ci 
tendra donc k s’écarter de ces molécules , qui 
seront dès-lors à une plus grande distance de ce 
centre; ainSl, aux deux extrémités du diamètre 
terrestre dirigé vers la lune, la même cause doit 
produire en même temps l’élévalion des eaux ^ 
c’est-h-drne le flux. Il est visible que le reflux 
doit arriver lorsque la lune abandonne le mé- 
ridien, caralors l’attraction de cet astre diminue^ 
et cette diminution progressive laisse bientôt à 
la ^santeur qui sollicite ceS eaux vers le centre 
de la terre, la force de les abaisser. 

Ce que fai dit de la lune , je puis le dire du 
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nouvelles 
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nouvelles et pleines lunes ; les plus petites au 
premier et au second quartier de la lune. Cepen- 
dant la plus haute marée n’arrive pas et ne doit 
pas arriver précisément le jour de la nouvelle 
et pleine lune, mais seulement deux ou trois 
jours après, parce que le mouvement acquis n’est 
pas subitement détruit , et ce mouvement aug- 
mente l’élévation des eaux, quoique l’action ins- 
tantanée du soleil soit réellement diminuée. 

T elles sont les lois du flux efreflux dont Newton 
a démontré l’existence. Si leur général! té souffre 
quelquefois de légères atteintes, il faut en cher- 
cher la cause dans diverses circonstances que 
font naître pridcipaleraent la position des lieux 
et la situation des rivages. 

SX. 

On doit à Hipparque l’importante découverte 
du mouvement des étoiles et le soupçon bien 
fondé que ce mouvement est une simple ap- 
parence produite par la rétrogradation des points 
dans lesquels l’équateur coupe l’écliptique. Pour 
, apprécier la cause de cette rétrogradation , 
NeVrton remarque que si la terre avoitune forme 
exactement sphérique, l’attraction que le soleil 
et la lune exercent sur cette planète , influeront 
Tome III. a 
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exclusirement surle mouvement de son centre^' 
et ne produiroit aucun changement dans la po- 
sition de son axe ; mais comme elle a la figure 
d’un sphéroïde dont le petit axe passe par les 
pôles, si l’on conçoit dans ce sphéroïde une 
sphère inscrite ayant pour axe le petit axe du 
sphéroïde, la terre sera formée de ce noyau 
sphérique , et de plus , d’une couche envelop- 
pant ce noyau , qui va en croissant d’épaisseur 
des pôles vers l’équateur. L’attraction du soleil 
et de la lune sur le noyau sphérique terrestre , 
n’influe que sur le mouvement de son centre ; 
mais leur action sur la couche qui enveloppe 
le noyau, change la position du plan de l’é- 
quateur par rapport à celui de l’écliptique^ 
Pour rendre ce changement plus sensible , 
Newton considère un point de cette couche , 
situé à l’équateur, comme une petite lune at- 
tachée à la terre , et qui feit sa révolution dans 
l’espace d’un jour. Les noeuds de l’orbite du 
point de cette couche pris à l’équateur , tendent , 
en vertu de l’attraction dti soleil , à rétrograder 
sur l’ écliptique $ el comme la ligne qui joint les 
nœuds est la ligne même des équinoxes , il en 
résulte que l’attraction du soleil sur le point d« 
la couche qni enveloppe le noyau sphérique de 
la terre, tend àfitire rétrograder laligne deséqui» 



/ 
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noxes : pour des raisons semblables , les autres 
points de cette couche tendent à faire rétrograder 
les équinoxes avec quelques modifications conl- 
mandées par leur plus ou moins grande distance 
de l’équateur; et ces diverses tendances com- 
binées donnent naissance à celle qui forme la 
partie de la précession des équinbxes que fait 
naître l’attraction solaire, sans altérer sensible- 
ment l’inclinaison du plan de l’équateur avec 
celui de l’écliptique. v 

S XI. 

Les Anciens, si l’on en excepte Pline et Sé- 
nèque; regardoient les comètes comme des 
météores engendrés dans l’atmosphère; Des- 
cartes et Képler les classèrent parmi les astres ; 
mais ils les faisoient mouvoir au hasard, sans 
ordre , sans frein et sans mesure. Cassini vit 
mieux qpe ses prédécesseurs ; il les rattacha à 
notre système planétaire. Mais il est incertain s’il 
les plaçoit dans l’eiUpire du soleil , ou dans 
l’empire delà terre. Il étoit digne de Newton de 
fixer ces incertitudes , et de marquer la place 
que les comètes occupeht dans l’univers- L^at- 
■ traction réciproque aù carré des distances , qui 
force tous les côrps célestes de décrire des el- / ■ 
lipses, ne détermine ni la grandeur, ni les di- 

3 .. 
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nienslons Je ces ellipses : on peut toujours les 
aplatir en augmentant la distance des foyers ; 
cl pour faire décrire aux comètes des ellipses 
aplaties, il suHit de leur imprimer une grande 
force de projection; si elle a beaucoup d’avan- 
tage sur la force centrale , elle est capable de 
porter la comète dans des réglons éloignées du 
soleil; et cet astre doit nécessairement occuper 
le foyer de ces orbites : car quoique très-alon- 
gées , elles ne peuvent venir que d’une force 
centrale qui émane du soleil ; et cette force ne 
seroit point réciproque au carré de la distance , 
si cet astre n’étoit situé à leur foyer. 

Les comètes et les planètes puisent dans une 
source commune la lumière et la chaleur. L’é- 
clat des comètes augmente lorsque la distance 
qui les sépare du soleil diminue ; et la chaleur 
qu’elles éprouvent au voisinage de cet astre de- 
vient brûlante au point de dessécher leur sur- 
face ; tous les liquides passent à l’état gazeux. 
La vapeur qui s’exhale de la surface de ces 
globes prend une direction contraire à celle du 
feu qui la fait naître , et produit ainsi l’appa- 
rence de cette queue des comètes , toujours op> 
posée au soleil, qui a été si long-temps un sujet 
de terreur et d’alarmes pour les habitans de la 
terre. ' . . ■ 
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§ XII. 

Galilee, Torricelli et Mariolte avoient connu 
la résistance que les fluides opposent au mou- 
■vtmenldes corps; mais aucun jusqu a Newton 
ii’avoit tenté de la mesurer. Lorsqu’un corps 
se meut dans un fluide, il trouve à chaque pas 
sur sa route des molécules de matière, aux- 
quelles il est forcé de communitpier une partis 
de sa force pour vaincre l’obstacle qu’elles op- 
posent en vertu de leur inertie, au mouvement 
qui l’anime. Celte résistance se compose de la 
densité du milieu , d’une fonction de la vitesse 
du corps mu et de la grandeur de sa surface. 
Newton calcule l’influence respective de ces di- 
vers élémens sur le mouvement des corps , le 
son (j) , la lumière; et il arrive à des conclu- 
sions rigoureuses qui le conduisent à chasser, 
des espaces célestes ces fameux tourbillons que 
Descarlçsy avoïlinlroduits pour animer les pla- 
nètes. Newton y-ramène l’attraction et le vide, 
accompagnés d’une force imposante, bien propre^ 
à éterniser leur empire. 

11 est une autre sorte de résistance qui pro- 


(0 la nota 4 du troisième livre. 
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vient de la cohésion des molécules d’un fluide. 
Newton ne s’est pas occupé de la déterminer, 
parce que dans les mouveroens rapides elle 
n’est pas comparable à celle que fait naître 
l’inertie; mais dans les mouvemens très-lents, 
elle devient sensible , et nous verrons qu’il étoit 
réservé à Coulomb de la mesurer avec exacti- 
tude par des expériences délicates. 

S XIII. 

I.a Physique se divise en plusieurs branches 
bien distinctes ; je les compare .à des provinces 
nombreuses qui forment par leur réunion un 
grand empire. Chacune d’elles est soumise à 
des règles particulières commandées par les 
circonstances, sans altérer la généralité des lois 
qui les maîtrisent. Le génie de Newton dirigé 
d’abord vers la connoissance des lois générales 
qui régissent l’univers , s’exerça ensuite à l’é- 
lude des phénomènes que certains cofps ont 
exclusivement le privilège de produire. Le pre- 
mier il a observé qu'un morceau de verre dont 
une des faces acquiert l’électricité par frotte- 
ment, attire et repousse ensuite des corps lé- 
gers situés à une petite distance de la face op- 
posée. Le premier il a vu animes de la mêii)e 
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vitesse des corps de différent poids et de diffé- 
rente pesanteur spécifique , tombant verticale- 
ment de l’extrémité supérieure d’un long tube 
de verre vide d’air (i). Le premier enfin il a 
proposé une Lypolbèse plausible sur la cause 
de l’élasticité de l’air. Il la fait dépendre de ce» 
que ce fluide se compose de molécules qui 
se repoussent mutuellement avec des forcer 
centrifuges réciproques à la distance qui les sé- 
pare ; et il fonde son opinion sur ce qu’il a 
démontré dans le second livre de ses Prin- 
cipes , que si les molécules d’air sont de nature 
à s’éloigner les unes des autres avec des forces 
centrifuges réciproques à leurs distances , elles 
doivent former un fluide élastique dont la den-t 
sité sera toujours comme la force qui le com-f 
prime. 

S XIV. 


Renaldin (2) a «u la première idée de donner 
à l’échelle du thermomètre , des limites inva- 
riables. Il proposoit en 1 694 , de marquer sur 



(i) Voyez, la note 5 du troisième livre. 

(a) Caroli Renalüni naturalis Philosopk. Putavii , 
1694. 
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ceL instrument les points où il s’arréteroit dans 
l’eau bouillante et dans la glace , et de diviser 
l’intervalle en un nombre déterminé de parties. 
Peu de temps après , Newton parvint à réaliser 
l’idée de Renaldin , sans employer ses moyens 
d’exécution. Ce grand Homme avoit senti, comme 
le physicien de Pavie , la nécessité de bannir du 
thermomètre lesmesures vagues etarbitraires. Il 
publia en 1701 , dans les Trans. philosoph. , un 
tableau de divers degrés de chaleur, qu’il appeloit 
tons t ans , et qu’il exprima par les degrés d’un 
thermomètre d'huile de lin , dont l’échelle avoit 
deux termes fixes; l’un, marqué zéro , étoit 
déterminé parle point où s’arrêtoit l'huile lors- 
qu’on plongeoit l’instrument dans la neige fon- 
dante ; l’autre, marqué la, indiquoit la tempé- 
, rature dn corps humain : l’intervalle étoit di- 
visé en 13 parties égales, et la division continuée 
au-delà des deux limites. 

S XV. • 

Jen’ai point achevé le tableau des découvertes 
physiques de Newton , il y manque plusieurs 
traits principaux qui se retrouvent dans son 
Traité de la Lumière , et auxquels» on ne peut 
.s'empêcher de reconnoitre la puissance et la fé- 
condité de son génie créateur. 
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La lumière prend sa source dans le soleil et 
les étoiles. Ces astres sont l'immense réservoir 
où la nature puise à chaque instant ces torrcns 
de matière fluide dont les molécules animées 
d’une vitesse incroyable, éclairent, échauffent, 
embellissent l'univers. Un rayon de lumière , 
c’est-à-dire une file non interrompue de ces 
atomes lumineux, n’abandonne jamais sa direc- 
tion rectiligne , s’il ne rencontre des obstacles : 
les corps opaques l’arrêtent dans sa course ra- 
pide : mais alors il se relève sous un angle égal 
à celui de sa chute. Les corps diaphanes lui 
prêtent un passage plus ou moins facile; mais 
toujours , lorsque son incidence est oblique , il 
est forcé de changer sa route pour s’approcher 
ou s’éloigner de la perpendiculaire , de manière 
que dans les mêmes milieux, le rapport du sinus 
d’incidence au sinus de réfraction est constant 
et immuable , quelle que soit l’incidence du 
rayon. 

Ces phénomènes faisoient le désespoir des 
physiciens. Ils deviennent un jeu pour le génie 
de Newton. Si la lumjère s’infléchit en passant 
au voisinage des corps, c’est qu’elle ressent l’in- 
fluence de l’attraction puissante qu’ils exercent. 
Si le rayon se brise dans son passage d’un mi- 
lieu dans un autre; s’il plie davantage sa roule 
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quand le milieu est plus dense, ce n'est pas, 
comme le prétendoit Descartes , que ces mi- 
lieux plus denses lui offrent une transmission 
plus facile, c'est qu’ils exercent une attraction 
plus puissante ; et c'est de l'attraction de ces 
milieux que la lumière reçoit cet excédant de 
force qui la fait arriver plutôt au terme de sa 
course ; enfin lorsqu'un rayon passe d’un milieu 
plus rare dans un milieu plus dense, la vitesse 
effective qu’il reçoit à chaque instant, est d'au- 
tant moindre que son incidence est plus oblique; 
mais alors il reste plus long^-temps dans l’espace 
étroit où s’exerce l’attraction, et se dédommage 
ainsi du peu d’intensité de l’action effective ins- 
tantanée , par la grandeur de sa durée : il y a 
donc un rapport constant entre les vitesses d’un 
rayon lumineux dans deux milieux donnés ; et , 
comme la vitesse du rayon après la réfraction 
est toujours à sa vitesse avant la réfraction , 
comme le sinus d’incidence est au sinus de ré- 
fraction, il résulte que le rapport qui existe 
entre les sinus, est constant et immuable. 

S XVI. 

Il éloit digne d'un grand philosophe, d’uq 
homme profondément versé dans l'étude dq 
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]a iialure, de vouloir soumellre à l’empire de 
la même force le phénomène de la réfraction 
de la lumière, et celui de sa réflexion. Newton 
tente cette entreprise difficile ; et si le succès 
ne couronne pas complètement son espérance 
et ses efforts , il parvient du moins à dissiper un 
préjugé populaire sur la cause de la réflexion 
de la lumière. 

Un corps qui a reçu tout le poli dont il est 
susceptible , présente à l’observateur, aidé du 
microscope, une infinité de sillons qui attestent 
l'irrégularité de sa surface : elle ne peut donc 
réfléchir d’une manière régulière les rayons lu- 
mineux; et puisque l’observation nous apprend 
que des corps bien polis réfléchissent régulière- 
ment la lumière , il faut conclure, dit Newton, 
que la réflexion se fait aune petite distance de ' 
la surface où les irrégularités s’évanouissent. 

Une glace renferme dans sop épaisseur un 
grand nombre de rangées de parties solides , 
dont chacune devroit visiblement réfléchir 
des rayons lumineux, si la réflexion de la lu- 
mière étoit produite par les parties solides des 
corps; nous devrions donc appercevoir autant 
d'images du même objet qu’il y a de rangées de 
molécules ; ce qui est contraire à l’expérience. 
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Si la lumière frappe obliquement un morceau 
de verre immobile dans l’air ^ on apperçoit deux 
images de l’objet ; mais si au-dessous du verre 
on met un vase plein d’eau ou d’huile^ on ne 
voit plus qu’une seule image, et il en résulte 
que les rayons qui , dans lepremiercas, éloient 
réfléchis par la surface postérieure du verre , 
ne le sont plus dans le second : où trouver, 
dit Newton , la cause de ce changement , si ce 
n'est dans l’eau ou dans l'huile , dont la force 
attractive pour la lumière, surpassant celle de 
la surface postérieure du verre pour ce même 
fluide, le force de continuer sa route. 

Ces expériences attestent la fausseté de l’hy- 
pothèse attribuant au choc que font éprouvera 
la lumière les parties solides des corps, le phé- 
nomène de sa réflexion; cl c’est déjà un grand 
service que Newton rend à la science. Elle s’en- 
richit également et des vérités qu’elle acquiert , 
et des erreurs dont on la débarrasse. 

Ne perdons pas de vue Newton , il fait de 
nouvelles interrogations à la nature, pour con- 
noilre la véritable cause de la réflexion de la 
lumière ; et déjà le phénomène de l’agrandis- 
sement de l’ombre d’un cheveu et de tous les 
corps légers frappés comme lui d'un trait de 
lumière, lui annonce qu’il existe sur la sur- 
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face des corps une puissance répulsive agis- 
sant sur la lumière avant le contact immédiat. 

Mais la force attractive et la force répulsive 
que les corps exercent sur la lumière , sont- 
elles une seule et même puissance attirant ou 
repoussant ce fluide suivant les circonstances? 
Newton se décide pour l’affirmative , et il ap- 
puie son opinion sur des motifs qui, quoique 
très-ingénieux , ne me paroissent pas propres à 
dissiper entièrement l’épais nuage qui enveloppe 
le phénomène de la réflexion de la lumière (i). 

S XVII. 

La nature offre aux habitans de la terre le 
spectacle habituel d’une grande variété dq cou- 
leurs, qui leur fait éprouver les plus pures, les 
plus douces jouissances. Cet important phéno- 
mène avoit exercé l’active curiosité des philo- 
sophes ; mais leurs efforts impuissans ne ser- 
virent qu’à attester la difficulté de l’entreprise. 
Newton devoit jouir seul du privilège de pé- 
nétrer la profondeur d’un mystère que Platon 


(i) Voyez U note tî du troisième livre. 
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croyoit exclusivement réservé à la suprême In- 

•telligence. 

Newton présente une des faces d’un prisme 
à un rayon solaire introduit dans une chambre 
obscure. Le prisme est traversé par le rayon; 
mais dans ce passage lé rayon se colore , les 
couleurs se séparent et vortt peindre sur la mu- 
raille opposée une image cinq fois plus longue 
que large, tandis qu’elle devrait être circulaire 
suivant les lois ordinaires delà réfraction. Cette 
• extrême dilatation de l’image fait naître dans 
la tête de Newton, le soupçon bien fondé que 
la lumière se compose d’un grand nombre de 
rayons dilTéremment réfrangibles, dont sepl(i) 
se distinguent par des nuances de couleur bien 
sensibles (a) , et ce soupçon se change en cer- 
titude, lorsqueNewlon multipliant les épreuves, 
.variant les expériences, obtient constamment 
le même résultat. Toujours les rayons se sé- 
. parent et se colorent; toujours ils sont dis- 
posés dans le même ordre ; toujours chaque 
rayon conserve la couleur qui lui est propre , 


(i) Le muge , l’orangé , le jaune, le Yerd , le bleu, 
l'indigo , le violet. 

(a) Voyez la note 7 du troisième livre. 
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soit qu’il traverse d’autres prismes , soit qu’il 
tombe sur diffcrens miroirs sous différente in-- 
clinaisoa. Toujours enfin les rayons recouvrent 
leur blancheur primitive , lorsqu ’après avoir été 
séparés par le prisme, on les réunit à la faveur 
d’une lentille. 

l 

Les rayons qui nous sont envoyés par le so- 
leil situé à l’horizon , traversent les couches 
atmosphériques les plus denses et les plus char- 
gées de substances étrangères. Le plus grand ^ 
nombre des rayons sont arrêtés dans leur marché 
rapide, et les rouges exclusivement doués d’une 
force suffisante pour triompher de ces obstacles, 
parviennent isolés à l’organe de la vision. Telle 
est l’explication simple et facile d’un phénomène 
vulgaire qui faisait le désespoir des physiciens , 
avant que Newton annonçât la composition de 
la lumière et la diverse réfrangibilifé de ses 
rayons élémentaires. 

Les rayons les plus réfrangibles sont aussi les 
plus réfleiiblesj et c’est à cette nouvelle pro-- 
priété dont Newton a le premier constaté l’exis- 
tence par des expériences délicates, qu^ le ciel 
doit cette couleur azurée qu’il offre à nos re- 
gards pendant la durée d’un beau jour. Les 
rayons qui nous viennent du soleil sont réfléchis 
par la surface de la terre; ils se jettent dans l’at- 
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mosphère qui nous renvoie les rayons bleus j" 
pourpres et violets plus réflcxibles que les 
autres, et dont le mélange produit la couleur 
azurée. 

§ XVI II. 

Lorsque la lumière a traversé l’atmosphère 
de la terre , plusieurs des raypns qui la com- 
posent se combinent avec les molécules des 
corps qu’ils rencontrent sur leur route. Les 
autres rayons sont réfléchis, et les corps em- 
pruntent toujours la couleur des rayons qui 
sont renvoyés en plus grand nombre. Cette 
opinion n’est point une conjecture hasardée. 
Newton ne l’embrasse qu’après avoir obtenu de 
la nature, interrogée avec adresse, une réponse 
favorable. Il fait tomber successivement sur un 
objet lesrayons séparés par le prisme dans une 
chambre obscure , et quelle que fût la couleur 
de l’objet lorsqu’on l’appercevoltau grand jour, 
il paroit toujours de la couleur du rayon qui 
tombe sur sa surface , avec cette circonstance 
remarquable. Si la couleur du rayon est la même 
que celle de l’objet , sa couleur est 1res - écla- 
tante, tandis qu’elle est sombre et obscure, si 
la couleur naturelle de l’objet est différente de 
celle du rayon. 


Des 
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- Des bulles formées avec de l’eau, de savon , à 
l’aide d’un chalumeau, présentent au specta- 
teur diverses couleurs fugitives et changeantes; 
et deux verres convexes posés l’un sur l’autrè, 
laissent apercevoir des anneaux différemment 
colorés depuis le centre jusqu’à la circonférence 
des lentilles. Dans le phénomène des bulles , 
l’eau sans cesse sollicitée par la pesanteur, coule 
. visiblement de la partie supérieure de la bulle 
.. vers sa partie 'inférieure qui se condense et s’é- 
paissit aux dépens de la première. Dans le phé- 
j nomène des lentilles , les rayons lumineux ne 
. peuvent être réfléchis que par l’air remplissant 
l’espace qui sépare les deux lentilles; etl’épais- 
^ seur des lames aériennes réfléchissantes aug- 
. mente sensiblement dn centre à la circonférence 
des lentilles. 11 semble donc que la faculté qu’ont 
, les corps de réfléchir les rayons de telle ou telle 
, couleur de préférence à tous les autres , dé- 
pend de l’épaisseur des lames, qui composent 
leur surface, combinée avec leur densité. Ces 
lames, telles que N ew tonies conçoit, son t formée s 
de filets très-déliés, situés parallèlement les uns 
aux autres , et dont chacun peut être divisé en 
un très-grand nombre de parties, sans que l’é- 
. paisseur et la densité souffrent la moindre al- 
tération ; et alors le corps conserve la couleur 
Tome III. 5 
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qu’il avoit avant d’efTectuer la division : il ea 
est autrement, si l’épaisseur ou la densité des 
particules qui résultent de la division de ces 
filets, éprouve quelque changement; et cela ar- 
rive lorsqu’elles s’unissent étroitement à une 
autre substance. Toute combinaison altère la 
• densité des lames réfléchissantes : ce qui déter- 
mine un changement dans la couleur. 

Le phénomène des anneaux colorés se lie 
avec facilité à plusieurs autres ^ et particulière- 
ment à celui des diverses couleurs que pré- 
sentent certains corps diaphanes , suivant qu’on 
les considère par des rayons réfléchis ou par 
des rayons transmis. Quant à la cause physique 
qui détermine certains rayons à être transmis, 
tandis que d’autres sont réfléchis par une épais- 
, seur d’une lame déterminée. Newton propose 
, des conjectures ingénieuses sans être entière- 
ment satisfaisantes, dont je renvoie l’exposition 
dans une note (i). 

§ XIX. ^ 

Antonio de Dominis avoit deviné la marche 
des rayons solaires tombant sur la partie su- 
périeure des gouttesde pluie pour former l’arc- 
■ en - ciel intérieur, et Descaries détermina celle 

(i) T^oyei la note 8 du troisième livre. 
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<jue suivent les rayons solaires tombant sur la 
partie inférieure' de ces gouttes pour former 
l’arc-en-ciel -extérieur; Descartes alla plus loin; 
il .fît voir que l’iris devoit avoir la forme d’un 
arc, et que cet ara devoit être lumineux ; mais 
il ne put rendre raison de cette admirable va- 
riété de couleurs qui parent les bandes circu- 
laires, et dont la véritable canse étoit inconnue 
lorsque Newton, décomposant la lumière en' 
rayons diversement colorés, a démontré la dif- 
férente réfrangibilité de chacun de ces rayons 
élémentaires. 

La différente réfrangibilité dès rayons doit 
visiblement nécessité!' leur dispersion, lorsque 
la lumière passede l’air dans un milieu tel qu’un 
verre de 'lunette ; ce qui fait que dans -les té- 
lescopes à réfraction , l’image de l’objet n’eàt 
jamais nette et distincte , mais toujours ter- 
minée parles couleursde l’iris. Réfléchissantsur 
cette nouvelle sorte d’aberration incomparable-' 
ment plus grande que l’aberration de sphéri- 
cité, et considérant que chaque rayon élémen- 
taire, quoiqu’inégaleraent réfrangible, serclève 
soûs un angle égal à celui de sa chute , New ton 
eut l’idée de siibstituer la réflexion à la réfrac- 
tion dans la construction des lunettes. TJn mi- 
-xoir concave bien poliy formant le fond du tube 

3 .. 
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et recevant la lumière qui émane de l’objet ; un 
miroir plan , situé obliquement vers le milieu 
du tube', qui renvoie la lumière à l’oculaire 
adapté de l’autre côté à une monture latérale; 
tels sont les principaux éiémcnsqui entrent dans 
la composition du télescope newtonien, <Le P; 
Mcrsenneet Jacques Gregori avoient eu, avant 
Newton , l’idée d’un tâescope * de ce genre ; 
mais le P. Mersenne ne réalisa"point son idée; 
et le télescope construit en i663, par Jacques 
Gregori, difiêre de celui de Newton, en ce qu’il 
se compose de deux miroirs concaves opposés 
l’uii à l’autre , et d’un oculaire dioptrique. Ces 
sortes d’instrnméns offroient de grands avan- 
tages à l’époque de leur invention ; aujourd’hui 
on en ’a abandonné l’usage parce qu’on a fait 
disparaître l’aberration de réfrangibilité dans le 
télescope à réfraction , par des moyens dont 
l’ordre que je me suis prescrit ne tardera pas à 
amener l’exposition. 

• ft . . 

S XX. - 

Certains corps offrent un passage facile à la 
lumière; les autres ne se laissent point traverser 
par ce fluide. Aristote et Descartes fidsoient dé- 
pendre ce phénomène de la situation respective 
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des pores qui scpareot les molécules des corps< 
Lorsque ces pores ont une disposition reciw 
ligne , les rayons lumineux ne trouvent en pé- 
nétrant leS ;Corg/5 aucune partie solide qui ré- 
siste à leur passage ; et alors les corps sont 
transparens ; ils sont opaques dans l’hypothèse 
contraire. 

Mécontent de cette explication , Newton , 
fidèle à suivre la méthode qu’il s’est prescrite, 
interroge la nature , observe avec soin les phé- 
nomènes , et tâche de s’élever à la cause qui les 
fait naître. Une feuille de papier devient plus 
transparente par son immersion dans un liquide. 
L’eau devient opaque lorsqu’elle est battué par 
sa propre chute ou par un autre moyen quel- 
conque. Du verre pilé , fêlé ou dépoli, perd la 
transparence ; et l’air se dépouille de celte pro- 
priété lorsque l’eau s’élève, sous forme de va- 
peur, dans l’atmosphère. 

C’est d’après ces expériences et plusieurs autres 
aussi simples, aussi faciles à véri fier, que New tou 
explique lès phénomènes de la transparence 
et de l’opacité : ils dépendent du rapport qui 
existe entre la densité des molécules d’uts 
corps et celle du milieu remplissant l’intervalle 
qui les sépare. Plus ce rapport approche de 
Végalilc , plus la transparence devient grande 
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elle scroil parfaite dans un corps dénué de pores-, 
qui jouiroitde l’homogénéité ; il n’opposeroit au- 
cune résistance au passage de la lumière ;• il 
semble <lonc que la lumière a i;eçu de la nature 
le pouvoir de pénétrer les molécules des corps: 
Et pourquoi lui refiiserions-nous cette propriété 
dont plusieurs phénomènes annoncent l’exis- 
tence, tandis qu’aucune expérience n’atteste 
l’impénétrabilité de ce fluide(i}? 

§ XXI. 

Le plan de l’optique de Newton est Immense, 
il embrasse toutes les parties de la Physique 
terrestre : si Newton ne l’a pas exécuté entière- 
ment, c’est que la nature à marqué un terme aux 
efforts de l’intelligence humaine. On trouve 
néanmoins, sous forme de questions , à côté du 
superbe édiflee que Newton a élevé, plusieurs 
pierres d’attente qui pourront servir à continuer 
ce bel ouvrage , ou du moins à compléter l’his- 
toire des pensées d’un grand homme. Ces ques- 
tions abondent eh idées fines et lumineuses, ea 
■conceptions vastes et hardies. 

Tantôt Newton soupçonne queles rayons so- 


(0 VoyeT. la note g du troisième livre. 
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Inires pénétrant les pores des corps, impriment 
à leurs molécules un mouvement de vibration 
qui constitue la chaleur (i) ; tantôt il soumet aux 
physiciens la question de savoir, si les rayons 
de diflTérentc espèce n’excitent point sur la ré- 
tine des vibrations de diverse grandeur , de 
manière que chaque vibration diflérente produise- 
le .sentiment du rayon diversement coloré qui 
la fait naître (a). Ici , il pense que l’harmonie et 
la discordance des couleurs peuvent dépendre 
du rapport qui existe entre les vibrations qui 
se propagent de la rétine au cerveau à travers 
les fibres des nerfs optiques (3). Là, recberchant 
la cause de la double réfraction de la lumière ,, 
annoncée d’abord par Barlholin, et décrite en- 
suite par Huyghens avec plus d’exactitude. New- 
ton croit rcconnoltredanschaquerayon lumineux, 
différens cotés doués de propriétés difl’érentes qui 
font naître ce phénomène (4). Ailleurs, il re- 
garde les corps naturels comme composés de- 
molécules toujours animées par deux forces, dont 


(i) Opti^quest.,5.. 

(a) Opti. quest. i3. 

(3) Ibid, quest. l4. 

(41 Voyez, la note lo du troisième livre- 
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l’une tend sanscesse à les rapprocher, la seconde 
à leB ecarter; et c’est du différent rapport qui 
existe entre ces forces, qu’il fait dépendre la so- 
lidité, la liquidité et la fluidité aériforme. Par- 
tout enfin. Newton considère Tattraction comme < 
le principe de tous les mouyemens qui s’exé- 
cutent dans le ciel et sur la terre ; s’il en étoit- 
autrement, une certaine quantité dé mouvement' 
une fois imprimée, ne feroit ensuite que se 
partager différemment suivant les lois de la 
percussion. Les chocs contraires en détruiroient 
continuellement sans qu’il en pût renaître, et 
üunivers ne tarderoit pas à tomber dans un 
état mortel d’inertie et de repos. 

Tant de vues saines et profondes , tant de 
mblimcs découvertes valurent à Newton , pen- 
dant sa vie , un tribut bien mérité d’admiration 
ot de reconnoiss^nce. Les savans de son pays 
le proclamèrent unanimement leur chef et leur 
maître. Lui seul ne se doutait pas de sà grande 
supériorité, parce que ses découvertes ne lui 
avoient, pour ainsi dire , rien coûté. La nature 
l'avoit choisi pour son interprète et son or- 
gane ; elle s’étoit dévoilée à lui entièrement , 
et Newton ne faisoitque remplir l’importante 
mission qui lui étoit confiée, en révélant scs se- 
crets à l’univers. Tel est le véritable caractère 
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du génie , qu’il parvient sans peine et sans eflort 
à des résultats que la médiocrité ne peut at- 
teindre avec beaucoup de travail et de fatigue. 

§ XXII. 

Un homme qui se distingue par des actions d’éclaf 
ou par de grandes découvertes , ne jouit point 
seul de la gloire qu’il s’esf acquise : elle appartient 
à sa nation; tousses concitoyens la partagent; 
de là cet esprit national qui éloigne le 'danger 
de l’usurpation^ et qui prépare des défenseurs en 
cas d’attaque. Leiblniz s’attribue l’invention du 
calcul qui considère la quantité dans ses der- 
nières divisions. Newton n’a pas besoin de se 
montrer pour établir la priorité de sa décou- 
verte J toute l’Angleterre savante se lève pour 
lui en garantir la jouissance. Fontenelle com- 
pare Descartes à Newton, dans un discours con- 
sacré à l’éloge de ce grand homme : choqués 
de cette comparaison, les Anglais réclament la 
prééminence en faveur de leur compatriote: sans 
doute qu’il existe des rapports entre ces deux 
bommes,dont chacun a des droits àla célébrité. 
Mais ces rapports , je dois le dire , ne peuvent 
tourner qu’à l’avantage de Newton ; iî jouit dans 
un degré plus éminent que Descartes, desbellcs 
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qualités qui accompagnent le génie. Qu’il est 
beau de voir Newton, simple comme W nature 
qui lui confie le secret de ses mystères, dé- 
daignant cette fumée de gloire à laquelle Des- 
cartes n’étoit peut-être pas tout-à-fait insensible, 
et dont s’enivre toujours l’insolente médiocrité, 
calculant avec précision la force qui enchaîne 
les planètes à un centfe immobile , aplatissant 
la terre, anatomisant la lumière; dévoilant la 
véritable origine des couleurs ; embrassant , en 
un mot, tous les phénomènes de l’uni vers, et 
s’élevant au milieu de leur masse imposante , â 
la cause qui les fait naître ! Quelle distance de 
Newton à Descartes, parla justesse des vues, 
par la profondeur des idées , par la grandeur 
des conceptions. Le génie de Newton A’en- 
gendre que des réalités ; celui de Descaries 
n'enfante le plus souvent que des chimères. 
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CHAPITRE II. 

Tableau des services rendus à la Physique, par 
JJalley, Flamsleed , Keil, Cotes, Smith, etc. 

S I"- 

INxwtopt Tient d’enrichir la Physique d’un 
grand' nombre de vérite's de théorie et d’expé- 
rience. Gardons - nous, de croire qu’elles vont 
se répandre avec célérité. L’Europe savante op- 
pose à leur propagation de grands obstacles. La 
philosophie de Descartes , qui régnoit despoti- 
quement dans les écoles et dans les corps aca- 
démiques, leur suscita de nombreux et puissans 
contradicteurs. Mariotte s’obstine à ne point 
reconnoltre les belles expériences qui attestent 
la composition de là lumière; et long -temps 
après que Newton à démontré les lois de l’at- 
traction, l’Académie des Sciences propose pour 
sujet de prix , des questions qui supposent 
quelle n’en reconnolt point encore l’existence. 

La philosophie Newtonienne est donc, pour 
iùusi dire, concentrée en Angleterre ; aussi cst-c«t 
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principalement dans cette lie que nous allons 
voir la Physique prendre de l’accroissement etf 
de l’éclat. 

§ II. 

Ilalley (i) étoit ami de Newton et doué d’un 
esprit capable d'apprécier ses découvertes. Une 
fallut rien moins que ses sollicitations et celles 
de la Société royale pour vaincre la résistance 
que la modestie de Newton et son amour pour 
le repos opposoient à la publication de son im- 
mortel livre des Principes. A ce service rendu 
à la science , Ilalley en joignit d’auti'es qui ont 
contribué plus directement à ses progrès. 

Que des hommes tourmentés par la soif de 
l’or supportent avec une espèce de courage les 
peines , les privations et les fatigues ; qu’ils 
. bravent même audacieusement, pour satisfaire* 
une coupable avidité, des dangers pressans qui 
menacent leur existence; c’est un spectacle que 
le monde ne cesse de présenter à nos regards. 
11 est une autre sorte de richesses qui n’excitent 
point la cupidité du vulgaire, mais qui toujours 


(i) Edmond Ilalley, né à Londres en i656, mort le 
>&' janvier 1743. ■ 
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enflamment les désirs du ve'ritable philosophe. 
S'agit-il de poursuivre la decouverte d’une vé- 
rité , ou de vaincre les obstacles qui résistent à 
sa propagation ? son ame s’ouvre aux transports ' 
d'une passion violente , aucun sacrifice ne lui 
coûte pour remplir l’objet de la noble ambi- 
tion qui le maîtrise. Jeune encore , Halley ofifre 
un exemple bien propre à confirmer cette as- 
sertion. J’aime à le voîr^ dans la fleur de l’àge, 
quitter ses parens , ses amis , sa patrie, pour 
aller chercher, à travers les périls des mers, 
une contrée propre à observer une partie du 
ciel , jusqu’alors inconnue. L’ile de Sainte- 
Hélène fixe son choix ; et c’est là qu’une 
année entière de travaux assidus le met à même 
de recueillir une longue suite d’importantes 
observations dont il fait hommage à la science. 

§ ni. 

- La connoissance des positions de 55o étoiles 
australes n’est pas le seul fruit que Halley retira 
de son long et pénible voyage. Des découvertes 
d’un autre genre couronnèrent son zèle et ses 
efforts. Dans cette grande mer qui sépare l’Eu- 
rope et l’Afrique d’avec l’Amérique , il trouva 
en quatre endroits différens, que l’aiguille ai- 
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maniée ne déclinoit pas. Il soupçonna qu’il* 
étoicnl compris dans une courbe embrassant ‘le 
globe terrestre , et ayant à un de ses côtés les 
lieux où la déclinaison seroit orientale; à l’autre, 
ceux où elle seroit occidentale. Halley mûlli- 
plia les observations , les combina avec celles 
qui lui étoient étrangères , et il eut le plaisir de 
les voir toutes se réunir pour justifier ce soup- 
çon ; c’est-à-dire , que la déclinaison étoit orien- 
tale ou occidentale et plus ou moins grande , 
suivant que les lieux étoient situés d’un côté ou 
de l’autre de cette courbe exemple de déclinai- 
son, et qu’ils en étoient plus ou.moins éloignés. 

Pour expliquer ces variations de l’aiguille ai- 
mantée , Halley imagine que la terre supposée 
creuse renferme dans- son sein un gros aimant 
sphérique attiran ta lui tout ce qui est doué de quel- 
que vertu magnétique, et qui tournantsur un axe 
particulier dKTérenl de celui de la terre, produit 
une variation continuelle dans la déclinaison de 
l’aiguille. 

Halley va plus loin; il fait servir le même 
principe à expliquer l’important phénomène 
des aurores boréales. L’intervalle compris entre 
la surface concave du globe terrestre et la sur- 
face convexe de l’aimant situé à son centre, est 
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supposé rempli d’une vapeur légère et lumineuse 
qui , venant à s’échapper en certains temps par 
les pôles de la terre , produit toutes les appa- 
rences de ces brillans météores. 

Ces explications ne sont sans doute que des 
conjectures qui pouvoient paroître plausibles 
dans un temps où il n’étoit point encore prouvé 
que tous les corps terrestres jouissent de la po- 
larité , et où l’on n’avoit point encore analysé 
les différentes forces qui se combinent ou se 
combattent pour produire les phénomènes mag- 
nétiques. 

Gassendi, Huyghens et Hevelius avoient ob- 
servé le passage de Mercure sur le soleil; mais 
aucun n’avoit eu le plaisir de considérer le 
passage entier de la planète. Cet avantage étoit 
xésorvé à Halley. Pendant son séjour à l’ile 
Sainte-Hélène, il eut occasion de voir Mercure 
entrer sur le disque solaire et en sortir. Il ob- 
serva la durée de ce passage; et cette obser- 
vation lui valut l’idée d’une méthode pour dé- 
couvrir la parallaxe du soleil, méthode plus 
exacte que toutautre , et qui a procuré au siècle 
passé la connoissance la plus approchée de la 
arraie distance du soleil à la terre. 
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' s IV. 

Halleyétoitàpeine de retour de l’île deSaintc» 
Hélène , qu’on le nomma membre de laSocie'të 
royale. Cette nomination étoit le prix des ser- 
vices qu’il venoit de rendre aux sciences ; et les 
efforts qu’il fit ensuite pour la justifier , va- 
lurent a la Physique de nouvelles découvertes. 
11 perfectionna la cloche du plongeur , dont la 
véritable origine est inconnue , et la fit servir 
à son usage pour diverses observations (i). 
Le premier, il appliqua les logarithmes à la 
mesure des hauteurs des lieux par l’abaisse- 
ment du mevcure dans le baromètre , et ré- 
pandit quelque clarté sur le phénomène des va- 
riations que cet instrument éprouve lorsque le 
ciel est serein , ellorsqu’il se couvre de nuages, 
précumeurs ordinaires de la pluie. U trouVa 
par expérience, que l’eau , depuis le froid qui 
produit sa congélation jusqu’au degré de l’é- 
bullition, se dilate de jîg de son volume ; dé- 
termina les dimensions des iris finmées par des 
rayons qui avant de sortir de la goutte d’eau , 
souffriroientunnombrequelconque de réflexions, 


(i) Voyez la note ii du troisième livre. 
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donna à la théorie de la lune quelque degré de 
perfection, développa la sublime théorie de 
JN^ewlonsurles comètes, et construisit des tables 
astronomiques , fruit précieux de vingt années 
d’observations faites avec exactitude , recueillies 
avec soin et combinées avec la plus grande sa^ 
gacité. Halley étoit alors directeur de l’Obser- 
vatoire de Green wick , à la place du célèbre 
Flamsteed(i), qui mérite 'une place distinguée FiaminJ. 
dans l'histoire particulière de la Physique cé- 
leste. Elle doit principalement à cet habile ob- 
servateur d’avoir considérablement augmenté 
le nombre des étoiles visibles , et d’étre par- 
venu , par des études suivies avec constance , à 
déterminer leur position respective avec une 
grande précision. 

SV. 

La révolution qui s’opère en Angleterre dans la 
philosophie naturelle, excite une heureuse fer- 
mentation : les esprits prennent une sorte de 
mouvement dirigé vers l’étude de la nature , et 
chacun veut s’éclairer au flambeau de la phi- 


(i) Jean Flarasteed , né i Denb/, dans le comté de 
®erbj, le ig août 1646 , mort le 3 o décembre 1713. 
Tome ///. 4 
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losopbie de Newtoft. Sur }a foi d’Hny^ensÿ 
l’illustre* Loie regarde comme incontestables 
les principes qui fondent la nouvelle Physique j 
il soumetà un examen sévère les raisonnemens 
et les conclusions que l’on en tire ; il compar<i 
Issconclutions avec leS phénomènes, et il trouve 
entre eux un aceord parfait , qui devient è ses 
yeux' un sûr garant* de la bonté de la doctrine. 

' ^ L’exemple df Loke n’est point stérile. Tous 
I les bons esprits embrassent la philosophie new- 
tonienne avec trapsport; plusieurs même ri- 
valisent de zèle et d’ardeur pour la répandre. 

K«ii. Kcll (i) donne le preniier à Oxford, en 1704,' 
des leçons publiques dans lesquelles il tâche de 
la rendre accessible à la multitude. Il prouve 
par expérience des propositions fort simples ,’ 
et il en déduit d’autres plus composées , qu’il 
appuie aussi du témoignage de l’expérience : 
celte méthdde a ’du succès. Lès lois du mou- 
vement rectiligne et curviligne ; celles, de l’i-^ 
nertie des corps soit solides^ soit fluides; les 
principales propositions relatives à la nature de 
la lumière et des couleurs; toutes ces vérités’ 


«. (i) Jean KeÜ , né «n Ecosse l’an 1671 , mort en 



DÉS- PROGRÈS DE LA PHYSIQUE. 5 x 
SD n| rendues sensibles à l’œil, et la philosopibie 
newtoniennedevient en quelque sorte populaire. 

' S VI. ;; , ^ 

t S * 

Dans le même temps. Cotes (i) rendoit à la Cotti, 
ï^hysique des services qui ne sont point élran- 
jgers à cette Histoire. Ses leçons , données pu- . 
bliquement à Cambridge , déposent encore 
aujourd’hui en faveur de son talent et de son 
zèle. Les lois de la pression et de l’équilibie 

t 

des fluides , les propriétés de l’air et les divers 
phénomènes qui en dépendent; toutes ces ques- 
.tions y sont traitées avec beaucoup de méthode 
,et de clarté. On trouve d’ailleurs dans cet ou- 
^vrage plusieurs vérités que son auteur a su en 
quelque sorte s’approprier en imaginant un pror 
cédé facile pour établir leur existence,^^ 

C’est une des propriétés remarquables de l’air 
.atraosphérique , que quand les distances ..de la 
surface de U terre croissent en progressionpar 
diflerence , les différens degrés de rarité de 
«c fluide croissent en progression par quotient. 


■ (i) Cotes mourut en 1716 à la fleur de son âge : il 

.étoit profesKia: de Physique dan^, l’Université de CaniT- 
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Halley a observe le premier celte propriété de 
l’air ; mais la démonstration qn’il en donne 
repose sur la connoissance de la nature de l’hy- 
perbole. Gregori l’a démontrée ensuite en rai- 
sonnant d’après les propriétés connues de la 
courbe logarithmique. Cotes, qui s’occupoit de 
rendre les vérités physiques faciles h saisir par 
ceux même à qui la connoissance des lignes 
courbes étoil entièrement étrangère, imagina 
une méthode simple et élégante, qu’il me paroit 
utile d’exposer à mes 'lecteui’s. 

Concevons avec Cotes l'atmosphère divisée 
en tranches horizontales , dont chacune a un 
pouce d’épaisseur. La première trauche, c’est-à- 
dire la plus basse, est aussi la plus dense; et la 
densité des autres diminue d’autantplus quelles 
s’éloignent davantage de la surface de la terre. 
Supposons à présent que l’air contenu dans les 
deuxième, troisième, etc. tranches, est réduit à 
avoir la même densité que l’air renfermé dans 
la première ; ce qui se fait en diminuant ces 
tranches successives dans le même rapport que 
les densités diminuent. Chaque espace après la 
réduction, est visiblement proportionnel à la 
densité qu’avoit l’air avant la réduction, et cette 
même densité de l’air avant la réduction , étant 
toujours comme la force qui le comprime, est 
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aussi proportionnelle au poids delaparlie de l’at- 
œosphère qui est au-dessus de lui , c’est-à-dire, 
comme la somme des espaces réduits supérieurs 
à celui qui le renferme. Les espaces réduits 
sont donc entre eux respectivement comme 
les sommescorrespondantes des espaces réduits 
qui sont au-dessus; et comme les premiers es- 
paces sont les différences des derniers , il s’en- 
suit qu’ils sont les uns et les autres en pro- 
gression par quotient ; d’où il résulte que les 
densités de l’air décroissent en progression par 
quotient, lorsque les hauteurs croissent ea 
progression par différence ; et comme la rarité 
d’un corps est réciproque à sa densité , on peut 
conclure que quand les distances de la surface 
de la terre croissent en progression par diffé- 
rence , les différens degrés de rarité de l'air 
croissent en progression par quotient; et con- 
séquemment, que la distance de la surface de 
la terre, ou la hauteur, est par toutpropor tionnelle 
au logarithme de la rarité. 

§ VII. 

Ce que Cotes a fait pour la Physique fait pré- 
sumer qu’il lui auroit rendude grands services , 
si la mort ne l’eût enlevé dans la fleuV de l'âge 
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Emiih à ses amis et aux sciences. Robert Smith lui 
succéda dans TUniversité de Cambridge *, sou- 
premier soin fut de publier un recueil de Z«- 
çons de Physique , àoni Cotes lui avoit confié 
le dépôt, et de lui donner plus de prix par des 
notes explicatives et desadditions intéressantes. 

11 manquoit à la Physique un ouvrage qui 
traitât avec une certaine étendue de tout ce qui 
appartient à la vision , soit par des rayons di- 
rects , soit par des rayons réfléchis , soit par 
des rayons réfractés. Smith forma le projet de 
ce travail, et il l’exécuta avec succès. Son livre 
qui a pour titre Compleat System of Opticks^ 
est encore aujourd’hui le plus considérable et 
le plus complet des traités qui ont été faits sur 
la lumière. ■ 
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CHAPITRE III. 

Tatleau des découvertes physiques de Hauksbéey- 
Taylor y etc. ! ► 

§ J". 

Ceux qui arrivent les premiers pour concourir 
à l’exécution d’une entreprise , ne sont point . 
toujours ceux qui travaillent^vec plus de succès- 
;t la réaliser. Les récits de cette Histoire me 
fournissent le moyen de confirmer cette asser- 1 
tion. L’Italie et l’ Allemagne avoient assez fait^ 
pour la Physique ; la France lui avoit rendu > 
des services ; il restoit beaucoup à faire à l’An-' ' 
gleterre. Boyle et Newton se présentent au nom t 
de leur patrie, pour offrir un riche tribut ‘à la . 
science; et ce tribut s’accroît encore chaque- 

En 1704, Haulisbée(i) s’annonce comme unRankfb». 
physicien d’une grande sagacité. La pompe de 


p) Hauksbée mourut en ijiS^dane uaâj;epeu avaticév 
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Boyle fixant d’abord son attention, reçoit entre 
ses mains des modifications avantageuses. Une 
platine , ajoutée à l’instrument , le rend propre à 
recevoir successivement difierens récipiens. 
Hauksbée y enferme un tuyau d’épreuve , et il 
substitue au lut qu’on faisoit servira les fixer, 
des bandes de cuir mouillé qui sont d’un usage 
plus facile et plus commode. 

Cotes regarde comme suteur de la pompe 
pneumatique à deux pistons , le fameux Papin , 
connu d’ailleurs par une machine qui rend sen- 
sible l’extrême élasticité de la vapeuraqueuse(i); 
d’autres Physiciens attribuent à Hauksbée l’in- 
vention de cette nouvelle pompe, et personne 
ne lui dispute l'honneur de l’avoir perfectionnée, 
d’avoir obtenu par son moyen une évacuation 
d’air continuelle , qu’il est impossible de pro- 
duire avec le secours d’un seul piston; enfin, de 
l’avoir employée avec succès à exécuter un 
grand nombre d’expériences délicates dont je 
vais présenter le tableau. 

S 

La pesanteur de l’air étoit établie sur des 
expériences rigoureuses, et néanmoins la chi- 


^i) Voyez ]a note la du troisième livre. 
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mère de l’horreur du vide avoil encore au com- 
mencement du dix -huitième siècle ) quelques 
partisans acharnes à répandre des doutes sur 
l’existence de la pression atmosphérique. Pour 
les dissiper entièrement, Hauksbée dispose dans 
un grandrécipienl de verre, deux hémisphères 
de cuivre joints ensemble par le moyen d’un 
cuir mouillé; et après avoir injecté une quantité 
d’air suilisante pour doubler la densité de celui 
' qui étoit renfermé dans le récipient , il trouve 
qu'un poids de i4o livres est nécessaire pour 
séparer ces hémisphères ; d’où il conclut que la 
pression de l’air injecté sur les surfaces exté- 
rieures a le pouvoir d’empêcher leurséparation. 

Les deux mêmes hémisphères étant épuisés 
d’air, et environnés seulement à l’extérieur 
d’air commun, il faut pour les séparer un poids 
égal à celui qu’on employoit pour les détacher, 
lorsqu’étant remplis d’air commun, on environ- 
noit leur surface extérieure d’une atmosphère 
d’air condensé (i). Quelle puissance qu’on at- 
tribue à la succion y quelle vertu qu’on imagine 
dansle lien funiculaire ils ne peuvent visible- 

ment servir à expliquer ces phénomènes qui 
^ \ . 

Q) Expér. phys. thécan. , tomé i , pag. By. 

(a) F " ^yea la note i3 du troisième livre. 
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décideat conséquemment une question agitée' 
depuis long^ temps, et dissipent entièrement 
les nuages que répandent pour l’obscurcir les 
partisans de ces frivoles hypothèses. 

S ni. 

Galilée , Mersenne , Riccioli et les Acadé^ 
miciens de Florence avoientfait d’inutiles efforts 
pour déterminer le rapport exact du poids de 
l’air à celui d’un égal volnme d’eau. Boyle s’oc- 
cupa de cette détermination avec {dus de suecès , 
à l'aide de l’éolipile ; et Hauksbée imagina une 
méthodeplus rigoureuse pour parvenir an même 
but. En pesant un ballon, tantôt plein d’air, tantôt 
exactement rempli d’eau , il trouva que le rap- 
port du poids de l’air à celui d’un égal volume ' 
d'eau, éloit celui de t à 885. 

Ce procédé, qui a l’apparence d’une grande ’ 
simplicité, exige de la part de l’observateur de 
grandes précautions. La densité de l’air et de 
l’eau. d’où dépend leur pesanteur spécifique ,- 
ti’esl pas constante ; il faut donc avoir égard à 
l’état delà température et à celui de fa pression. 
Hauksbée marque la pression de l’atmosphère' 
par la hauteur du mercure dans le baromètre, 
mais il n’indique pas l’état dé la température, 
et cela n’a tien qui m’étonne. Le silence de 
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Hauksbée sur le thermomètre de Newton, an- 
nonce qu’il u’existoit point encore des thermo- 
mètres comparables. Hauksbée s’occupa de leur 
donnercette propriété ; elbîentôtilfîtconstruire 
un thermomètre à alcool, dont l’échelle a deux 
limites. L’une est le zéro de la graduation : elle 
marque le terme de la' glace ; l’autre est le 1 5o'*“* 
degré de la division ascendante : elle indique 
le plus grand chaud d’Angleterre. La division 
Continue au-delà de cés extrêmes, en augmen- 
tant ou en diminuant de dix degrés. Cet ins- 
trument , préférable sous certains rapports ,au 
thermomètre de Florence, a un défaut de fixité 
dans les limites de l’échelle, qui devoitfaire pré- 
sager son abandon. 

Les physiciens qui s’étoient occupés avant 
Hauksbée des pesanteurs spécifiques , s’étoient 
bornés à déterminer celles de Tair , de l’eau et 
du mercure. Hauksbée va plus loin: il fait tailler 
avec soin des cubes d’or, d’argent, de cuivre, 
de plomb , de fer.' Tous avoient exactement le 
même volume , et leur pesanteur spécifique 
rapportée à celle de l’eau prise pour unité, le 
conduisit à des résultats remarquables par leur 
précision et leur exactitude (i). 

(0 Expér. phys. tu«can. , page ao. F’oy^z. la note i4 
du troisième livre. 
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S IV. 

On savoit que l’air se dilate par le chaud , 
qu’il se condense par le froid ; mais on n’avoit 
encore tentéaucune expérience comparative sur 
ladilatabilitéde l’air, lorsque Plauksbée dirigea 
son activité vers ce genre de recherches. Il prit 
un tube de verre ayant la forme d’un syphon , 
et il y ve^a du mercure. L’air qui y étoit con- 
tenu ayant d’abord une. densité égale à celle de 
l’atmosphère, s’y condensa par la pression de la 
colonne métallique. Hauksbée plongea ensuite 
dans l’eau chaude la branche du syphon qui 
renfermoit l’air condensé, et il vit le fluide 
aériforme soulever graduellement la colonne de 
mercure, et vaincre la pression atmosphérique 
pourse répandre dans des limites moins étroites. 
Mais lorsque l’eau se rbfroidissoit , la pression 
du mercure et de l’atmosphère reprenoit sa su- 
périorité sur la force expansive de l’air qui se 
condensoit de nouveau. Ces différentes varia- 
tions , par rapport à certains points fixes du 
syphon, comparées avec lesdifférens degrés d’as- 
cension et de dépression de l’alcool dans un 
thermomètre bien gradiié,éprouvant les mêmes 
degrés de chaleur , servirent en même temps 
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à déterminer le rapport des dilatations que 
l’air éprouve depuis le plus grand froid jus- 
qu’au plus grand chaud dans le climat d’An- '< 

gleterre (i), et à fiiire voir que le volume et 
le ressort de l’air augmentent par la chaleur^ 

SV. 

La réfraction qu’éprouve la lumière passant 
du vide dans l’air de l’atmosphère, étoit connue 
depuis long-temps. C'étoitune de ces vérités de 
théorie qui ont besoin de devenir sensibles à 
l’œil pour inspirer une parfaite conviction ; et 
c’est sans doute le motif qui en 1669 engagea 
Lowthorp à la soumettre à l’épreuve de l’expé- 
rienüe.Il épuisoit l’air par le moyen du mercure 
entre deux plans inclinés de verre, à travers 
lesquels un objet pointé avec un télescope , 
paroissoit sensiblement changer de place lors- 
qu’on laissoit rentrer Tair (2). Cafeini filsj qui ^ 

étoit témoin de cette expérience, en rapporta 
le détail à l’Académie des Sciences. Quelques 


(f) Voyet la note i 5 du troisième livre. _ 

(a) On peut voir le détail de cette expérience dans les ^ 

Transac. philosoph., d° 367, et dans les Mémoires de l'A- ' ^ 

cadémie de 1700. 
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membres ayant fait naître des doutes sur l'exad^ 
titnde du résultat^ l’Academie chargea Homber^ 
de le vérifier. Ce physicien annonça un résultat 
contraire à celui de Lowlhorp^ De nouveaux 
soupçons s’élevèrent; et c’est pour les dissiper 
entièrement que la Société royale , jalouse de 
sa gloire , chargea Haüksbée de faire construire 
çous les yeux de Halley, l'instrument qui de- 
voit servir à fixer toutes ces incertitudes. 

II consistoit dans un prisme de cuivre trian- 
gulaire; on avoitpraliqué sur deux de ses faces 
des rainures propres àrecevoir, des verres exac- 
tement plans et du plus beau poli ; à la troisième 
face on avoit soudé un tuyau avec un robinet 
pourpouvoir y appliquer successivement la ma- 
chine à pomper l'air et la machine à condenser. 
Les verres étoientsi biencimentés etattachés sur 
le prisme , qu’ils étoient en étal de^ résister à la 
pression intérieure ou extérieure del’air, Cet ius- 
trumeul tout entier touruoit sur son axe> de 
manière qu'il pouvoit recevoir les rayons lumi- 
neux au' degré d’obliquité qu’on jugeoit con- 
venable. L’angle formé par les deux plans de 
verre approchoit de 64*"j «n tuyau* d’épreuve 
fût adapté à l’instruntent , et l’instrument - fut 
ajusté à un télescope d'environ lo pieds de lon- 
gueur, de manière que l’axe du télescope passoit 
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par le milieu du prisme , tandis qu’un £11 très- 
fin étoit placé au foyer du même télescope. ' 
Le i 5 juin 1708 , le baromètre étottà ag.y.i 
et le therm. à 60°. Hauksbée et Halley choi- 
sirent un objet très-distinct, élevé et éloigné de 
a 588 pieds. Après avoir pompé l’air du prisme, 
on l’appliqua au télescope , et le cheyeu hori- 
zontal situé au foyer couvroit une marque sur 
l’objet, qu’on voyoit distinctement à travers le 
vide , les deux verres étant également inclinés 
au rayon visuel ; on laissa ens\pte rentrer l’air 
dans le prisme et on vit l’objet s’élever par de- 
grés au-dessus du cheveu à mesure que l’air 
rentrait, de manière qu’à la fin le cheveu sa 
trouva cacher une marque qui étoit 10 | de 
pouces au dessous de la première. 

En appliquant ensuite au pmme la machine 
à condenser , on rendit la densité de l’air ren- 
fermé dans le prisme , double de celle de l’air, 
extérieur. On plaça le prisme devant le téles- 
cope, et laissant sortir l’air du prisme par le ror. 
binet, l’objet qui dans la première expérience 
paroissoit s’élever , parut alors descendre par. 
degrés et le fil s’arrêter enfin sur un objet plujs 
élevé que le premier du même intervalle de 1 o 
^ pouces. 

Cette expérience dissipa tous les doutes que 
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celle de Homberg avolt fait naître. L’AcadémItf 
de Paris voulant s’assurer par elle-mênne de la 
bonté du résultat , con6a à Delisle le soin de 
le vérifier. Ce pliysicien suivit avec exactitude 
. les procédés de^Hauksbée , et l’expérience eut 
du succès. 

De ces diverses expériences Hauksbée et 
Halley conclurentque les réfractions étoieut, en 
raison directe des densités de l’air, marquées 
par les diflérens degrés d’élévation du mercure 
dansle tuyau d’épreuve. Lowthorpavoit reconnu 
et indiqué cette même propriété dont Delisle 
constata aussi l’existence. Tous remarquèrent 
constamment que lahauteurapparente de l’objet 
varioit à proportion que l’air rentrant ou sor- 
tant du tuyau, fiiisolt monter ou descendre le 
mercure : ensorte que le ipercure étant au tiers 
des degrés qu’il parcouroit au-dessus et au-des- 
sous de sa station ordinaire, l’objet paroissoit 
aussi au tiers ou aux parties correspondantes de 
sa variation totale. 

Je me suis permis des détails sur cette ex- 
périence, parce qu’elle offre des résultats impor- 
tans, surtout si on les considère sous le rapport 
des réfractions astronomiques. On sait que la 
réfraction ai trODomique est celle que les rayons 

de 
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de lumière souiTrent en passant de la matière 
iBthdréeouplutôtduvidc dans l’atmosphère. Mais 
comme l’atmosphère augmente en densité de- 
puis les couches les plus élevées jusqu’à celles 
qui avoisinent la surface de la terre , il s’opère à 
çhaque instant une nouvelleréfraction. Newton 
remarque (i) que lasomme de toutes ces réfrac- 
tions estégale àl’unique réfraction quelalumière 
éprouverolt en passant de la première couche 
dans la dernière, les intermédiaires étant sup- 
primées. Si le vide fait dans le tuyau après avoir 
épuisé tous les eflbrts de la pompe, a, raréfié 
l’air au même degré que la première couche de 
l’atmosphère, il s’ensuit que le rayon qui a tra- 
versé cet espace raréfié dans le vtuyau pour 
passer danslescouchcs inférieures, a dû éprou- 
ver Boe réd’aclion sensiblement égale à celle 
que souffrent les rayons dû soleil traversant 
toute l'atmosphère ; car il a passé immédia- 
tement de la première couche de l'atmosphère 
dans la dernière, et ce résultat donné à Newton 
par la théorie, setronve ici visiblement con- 
firmé par les expériences de Hauksbée et de 
Lowiherp ; car Hauksbée a trouvé 54 se- 
condes de réfraction pour un angle d’inci- 


Newton, opri. , litre II , pag. 3,prop. to. 
Tome III. 5 
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dence de Sadegre's; ce qui doone à 3" prêt, là 
Valeur de la réfraction astronimique déternaiaéd 
^our la latitude de Londres. - > 

i î • T ’ 

% ' - , i". • 

'Certains corps donnent de la lumière à l’aide 
du frottement. Otto de Guerike avoit annoncé 
cette propriété , mais il n’avoit apperçu que de 
foibleS'laenrs’ en frottant son globe de soufre 
dans une profonde obscurité. Hauksbée con- 
sidéra ce phénomène dans ses développemens , 
et dans diverses -circonstances plus ou moins 
favorables à saproduction. L’ambre frotté contre 
la laine répandit une lumière plus vive et plus ' 
abondante dans le vide que dans l’air , et la 
chaleur produite fut telle , que la laine donna 
des signes de combustion ( Une boule de 
verre frottée dans le vide contre la laine , offrit 
à Hauksbée le spectacle d’une belle lumière 
pourpre qui diminuoit d’éclat et de vivacité à 
mesuré qu’on faisoit rentrer l’air ( 3 ) ; et ce qui 
excita sa surprise , elle n’étoit visible que dans 

( 1 ) Exper. phy. méca. mr la lara, produite par la 
frotteraent , chap. I,att. t, pag. i35. , , , , 

( 3 ) Jbid. chap. I, art. 4> 


S VI, ' 
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les premiers essais et avec un verre qui n’avoit 
pas encore été soumis à cette épreuve. 

-Hauksbée fit varier les phénomènes en fai- 
sant varier les circonstances. 11 imbiba la laine 
d’alcool, et la lumière s’élança en formé' d’é- 
clairs éblouissans. Du verre frotté contre du 
verre soit dans le vide, soit dans l’air, répandit 
une clarté semblable à celle du verre rougi ; 
et lorsqu’il exécuta le frottement au milieu de 
l’eau, il vil avec sui-prise une clarté semblable 
àcelle de l’aurore, se répandre subitement dans 
ce liquide (i). 

Boyle avoit déjà remarqué qu’un diamant 
rendu lumineux par le frottement, conservoit 
cette propriété , lorsqu’on le plongeoit dans 
1 eau , dans 1 alcool , dans les acides. Mais il 
tenta vainement de la lui frire acquérir en 



Gilbert faisoit servir un tube de verre 'à ses • 
expériences électriques. Otto de Guerike la‘ 
remplaça par un globe de soufre j et Hauksbée* 
employa au même objet deux globes Ou cy- 


(0 Ebepér. phy.. mécan. sur la lumière produite par 
frottement, chap. I , art. 6 , page i5g et suiv. 

5 .. 
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lipdres de verre : ils e'toient assajétis l’un dans 
l'autre ; on leur communiquoit le mouvement . 
par le moyen de deux roues , soit dans le même 
sens, soit dans un sens contraire ; et à la faveur i 
d'un robinet pratiqué dans les pivots de chacun 
des récipiens , on faisait le vide dans celui où 
on le jugeoit convenable (i). 

Lorsque Hauksbée appliquoit la main snr le 
récipient extérieur animé d’un mouvement ra> 
pide , la lumière exprimée par le frottement 
s'élançoit par des ramifications surprenantes sur > 
la surface du récipient intérieur ^ avec des cir- 
constances qui méritentd’étre remarquées. i*.La 
lumière avoit plus de ibree et plus d’éclat lors- 
que le mouvemeojt étoit imprimé en même 
temps aux deux récipiens , soit que ce mouve- 
ment s’effectuât dans le même seus ^ soit qu’il 
s’effectuât en seus contraire y soit que l’un des 
deux fût plein ou vide d’air, a*. Lorsque les deux 
récipiens , après avoir été frottés quelque temps , 
éloient réduits au repos, si l’on approchoit la 
main du récipieuA extérieur^ des éclats de lu- 
mière se répandoieot SUE la Surface du récipient 
intérieur (a). -rns^ 

(i) Expêr. phy. mécan. sur la lumière produite par 
le frottement , art. 8 , page Ï67. 

(3) Ibid, ,'art. 8 , page 170. . ’ i 
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Daos d’autres expérieaces^ Hauksbée em- 
ploya deux globes de verre très •• peu distans 
• l’un de l'autre, dont l’un étoit épuisé d’air (i): 
quel<{aefois aussi il fît servir à son usage Un 

■ seul globe dé verre tantôt plein , tantôt vide 
d’air , afîn de mieux apprécier l’influence du 
fluide aériforme sur la production des phéno- 

■ mènes électriques (a). 

‘ ‘ § VIII. 

11 semble que nos vues s’étendent , que la 
sphère de notre intelligence s’agrandit à mesure 
que les phénomènes s’oflrent à nos regards. Un 
secret arraché à la nature , enhardit à l’inter- 
roger d’une manière plus pressante et lors- 
qu’on n’obtientpoint une réponse favorable, on 
oppose à la résistance une espèce d’opiniâtreté. 
Cette conduite valutà Hauksbée des découvertes 
de la plus haute importance. Le premier, il a ob> 
servé quela lumière sortant avec force d’ûn globe 
de verre frotté , alloit s’attacher aux extrémités 
desfîls d’une frange de mousseline pen distante, 
en forme de petites étincelles brillantes comme 

(1) Expér. pby. mécan. sur la lumière produit* par 
le frottement , art. 9 , page lyS. 

(a) Jbid., art. 10, page 178. 


I 
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lesëloiles delà voie lacte'e, vues autelescope. Le 
preraicr,il a appereii ces jets éclatans de lumière 
gui s’élancent d'un globe de verre frotté contre les 
doigts des spectateurs. Le premier, il a éprouvé 
unesensationdouloureuseen présentant sa main 
à une petite distance d’un globe de verre élec- 
trisé. Le premier enfin, il a été frappé du bruit 
considérable qui accompagne l’émission et l’é- 
coulement de la matière lumineuse (i). Ici je 
ne puis m’empêcher de reconnoître les premières 
I traces de rélectricité animale, le premier germe 
des^cominotiona et des étincelles électriques. 
Ces sortes de remarques ne sont point sans 
utilité dans l’iûstoire des Sciences ; elles servent 

à lier plus étroitement les découvertes et à 
* * • , 
suivre avec plus de facilité et d’assurance la 

piarçhe de l’esprit bumain. 


$ IX. 

Hauksbée ne se borne pas au verre , ii soumet 
aux mêmes épreuves, les matières résineuses. 
Un cylindre de bois recouvert d’une couche de 
cire à cacheter, d’un demi-pouce d’épaisseur , 
donne une lumière fbible, mais jamais des. 


(i) Expér. ^y. mécan. sur la lumière produite par U 
ïcttem.ent , page ' 
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«rincelles (i). Haulsbée combine les matière» 
résineuses avec les substances vitreuses , etcette 
combinaison fait naître des phe'nomènes remar- 
quables. Un globe deverre vide d’air et enduis 
intérieurement de cire d’Espagne , à l’exception 
d’une certaine partie qui n’étoit pas recouverte 
vers les pôles, est animé d'un mouvement de 
rotation , et du moment que Hauksbée applique' 
la main sur la surface dé ce globe, il en ap- 
perçoit la figure distincte, et tous les traits 
dessinés avec une étonnante précision sur la 
partie concave de la couche de cire opposée à 
sa main. Un globe recouvert intérieurement de 
poix , présenta le même phénomène que la ciré 
à cacheter. Un enduit de soufre l’offrit aussi,’ 
mais beaucoup moins distinctement. ’ 

Cette expérience excita une grande surprise 
que Hauksbée partagea avec plusieurs observa- 
teurs ( 2 ); il assure ^’il auroit regardé comme 
impossible 1& résultat obtenu , si plusieurs 
épreuves faites avec exactitude n’en avoient 
constaté l’existence. Des exemples de celte sorte 
ne sont point rares dans la carrière des seièncesv 

(1) Expér-, phy. mécan. sur la lumière produite par la? 
frottement, art. la, page ao5. 

(3) oyra la note 16 du troidème volume. 
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physiques. Combien çl’efFets qui nous paroissent 
équivoques, quelquefois même chimériques, et 
dont néanmoins la production ne coûte pas 
plus à la nature que celle des phénomènes en 
apparence les plus simples. 

Gilbert avoit remarqué que la chaleur donne 
au succiii une électricité sensible sans le secours 
du frottement; et Hauksbée reconnut la même 
propriété dans plusieurs autres corps naturels, 
tels que le soufre, la poix, la gomme - lacqne. 
Divers cylindxes de bois recouverts de ces dit 
verses substances exposées à l’action de la cha- 
leur, atliroient des corps légers à la distance de 
deux pouces. Hauksbée assure encore que ces 
cylindres , après leur refroidissement , pré- 
senloient les mêmes phénomènes, qnoiqu’aveo 
moins d’activité (i). 

' $X. 

Le spectacle de tant de beaux phénomènes 
électriques découverts par Hauksbée devoit na-i 
turellcment lui inspirer le désir de connoître la 
cause qui les fait naître. Les limites que mon 
plan me prescrit, ne me permettent pas de 

' -T’" ' •' - - ■ - ■ 

(i)Expér, pliysi, mécan. de e/cc. , chap. 5 , arf..8, 

p. 34. 
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grands détails sur les conjectures formées par 
cet .habile physicien. Je me borne à dire que 
dès ses premiers essais il soupçonna l’influence 
de l’air sur la production des effets électriques. 
Toutes les expériences qu’il fit ensuite avec son 
globe de verre, tantôt plein , tantôt vide d'air, 
servirent à fortifier ce soupçon. Peu à peu II ' 
se familiarisa avec cette ide'e ; et bientôt elle 
lui plut, au point qu’il regarda l’air comme la 
seule ou dumoins comme la principale cause de 
ce genre de phénomènes (i). Passonsà Hauksbée 
ces légers écarts de théorie, fruits ordinaires de 
la précipitation et de l’enthousiasme en faveur 
du grand nombre de vérités d’expérience doilt 
il a enrichi la Physique. Quel est l’homme dont 
les pas dans la carrière des sciences ne soient 
marqués par des chutes , ‘surtout lorsque les 
conceptions de l’esprit éprouvent l’influence 
^es préventions de l’amour-propre, cette maî- 
tresse chérie qui commande en despote , et dont 
malheureusement nous sommes presque tou- 
jours disposés à -exécuter les volontés. 

S XI. 

Toujours dirigé par le fil de l’expérience , 


(i) Expér. plij-, luécan. de elec. , cbap. 5, art. 9 . 
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Hauksbee parcourut eu peu de temps ( i) levaste- 
domaine de la Physique terrestre , et partout il 
laissa des traces profondes qui attestentsa grande 
, sagacité. 11 prépara avec adresse et exécuta avec 
dextérité dans l’église de Sain t-Paul de Londres, 
en présence de Newton etHalley, les belles ex- 
> périences qui avoieot pour but de mesurer la ré- 
sistance que- l'air oppose aux corps tombant 
librement sur la surface de la terre. 11 se livra 
à des rechercbes intéressantes sur les differentes i 
modifications du son par rapport aux divers 
.milieux dans lesquels il se propage, et fit voir, le 
premier, que la lumière des baromètres a pour 
cause le frottement du mercure dans le tube. 

11 présenta le phénoinène des tubes capillaires 
sous une forme plus frappante , à l’aide de deux 
lames 9e verre ou de cuivre , tantôt parallèles;, ■ 
tantôt convergentes ; reconnut que différens 
liquides s’élevoient entre ces plans à des hau*- 
teurs réciproques, à la distance qui les sépare , 
et fournit à Newton, le moyen de soumettre 
ces phénomènes capillaires à l’erapire de l’at- 
raction (a). 


(i) Haulcsbée n’a travaillé que i-a à lo ans. 
(a) roy ez La note 17 du troisième livre. 

1 
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§ XII. 

Taylor (i)étoil contemporain et compatriote 
de Hauksbée : tous deux avoient du goût pour 
l’étude de la nature , et du zèle pour ses pro- 
grès. La Société royale avoit invité les physi- 
ciens à déterminer la loi de diminution qu’é^ 
prouve la force magnétique sous le rapport de 
la distance. Taylor et Hauksbée réunirent leurs 
efforts pour parvenir à cette détermination y 
dont ils sentoient également la difficulté et l’im- 
portance. La méthode qu’ils employèrent con- 
siste à mesurer la force de l’aimant par l’étendue 
de sa sphère d’activité, c’est-à-dire par le plus 
ou moins de distance d’où il peut se fôire sentir 
à une aiguille, et agir sur elle pour la détourner 
de sa direction naturelle ; et ils évaluèrent les 
effets en suivant les rapports des distances avec 
les angles de déclinaison. Mais les résultats aux» 
quels ils parvinrent sont bien loin d’être satis» 
faisans (2). Le temps n’étoit point encore vent» 
ou un dcsplus grands physiciens dont la Franco 
ait à se glorifier pendant la durée du dix -hui- 


Taylor 


-(1) Taylor , né en i 685 , mort en 17!^». 
(a) la note 18 du troisième liyre. 
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tième siècle, devoit déterminer les lois du ma- 
gnétisme avec la plus grande précision (i). 

§ XIII. 

liorsqu’on pince des cordes élastiques ten- 
dues , elles font des vibrations , et le nombre 
de ces vibrations se compose de divers élémens 
' 4ont l’expérience avoit fait connoitre la nature 
et les proportions. Il importoit de confirmer par 
la théorie le résultat qu’avoit donné l’expérience ; 
et c’est à Taylor qu’est dû l’honneur de l’avoir 
tenté le premier avec succès. 

Il compare deux cordes de même longueur 
et de même diamètre, animées d’uû mouvement 
devibrationettenduespar des poids dans le rap- 
port de I à 4 per exemple , à deux pendules de 
même longueur qui sont sollicités par des forces' 
attractives dans le rapport de i è 4 . Les temps 
des vibrations sont alors dans le rapport de a à i , 
«t conséquemment les nombres des vibrations 
qui s’effectuent dans un temps donné,' sont 
comme les racines carrées de cès tensions.'’ 

En supposant que deux cordes de même dia- 
mètre, tendues par des poids égaux, ont leurs 


(0 Coulomb. 
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longueurs dans le rapport de i à 4 j il est vi- 
sible que la tension se partageant uniformé- 
ment sur les deux cordes, chaque point de 1 » 
seconde u’aura que le quart de la tension d'ua 
point de la première : on pourra donc, tandis 
que ces cordes vibreront, les regarder comme 
des pendules dont les longueurs et les forces 
«Uractives sont différentes. Les temps des vi- 
brations seront donc en raison directe des ra- 
cines carrées des longueurs, et en raison inverse 
des racines carrées des forces attractives ; et 
conséquemment les nombres des vibrations 
seront réciproques aux longueurs. 

Enfin, si les diamètres de deux cordes de 
même longueur, et tendues par des poids égaux, 
sont supposés dans le rapport de i à a , on 
pourra concevoir la seconde corde partagée en 
quatreautres demémegrosseurque la première, 
mais dônt chacune aura une tension exprimée 
par 5. Les nomtr^s des vibrations seront donc 
comme les racines carréesde ces tensions, c’est- 
à-dire en raison inverse des diamètres. 

Si l’on combine ces divers élémens dont cha- 
cun a de l’influence sur le nombre des vibra- 
tions qui nous Occupe , il est aisé de voir qu’à 
densité égale, le nombre de vibrations dans un 
temps donné , est proportionnel à la racine 


1 
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carrée du poids qui tient une corde tendue di-^ 
visée par le produit de sa longueur par son 
diamètre : résultat précieux qui a fépandu le 
plus grand jour sur le mécanisme de la musique 
instrumentale (i) , et qui nous offre ici un 
exemple frappant de ce que peut l’accord de la 
théorie et de l’expérience. Celle-ci reçoit de cet 
accord plus de lumière et de clarté, et l’autre 
acquiert un degré de certitude qui porte dans 
l’esprit la plus parfaite conviction. 


(1) Vo^e% la note ig du troisième livre. 
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. , CHAPITRE IV. 

"Tableau des services rendus à la Phjsique par 
^montons , Sauveur, Homberg , Lahire , etc. 

S i«. 

Je quille un instanl l’Anglelerre qui lient en 
main le sceplre de la philosophie nalurelle, pour 
parcourir diverses conlrées de l’Europe savante, 
et apprécier leur influence sur les progrès de 
la Physique. La France offre à mes regards 
plusieurs hommes célèbres, parmi lesquels 
Amonlons (i) mérite d’élre distingué; il suivit Amomon* 
de près Mariolte dans la carrière des sciences ' 
physiques , et il hérita de son talent et de son 
zèle: même pénétration d’esprit, même finesse 
de tact , même aptitude à interroger la nature, 
même sagacité pour interpréter son langage. Il 
me semble voir revivre Mariolte dans la personne 
d’Amontons. Un coup d’œil jeté sur le tableau 
des découvertes qui récompensèrent ses efforts, 
suffira pour justifier cette assertion. 


0) Guillaume Amontona, né à Paris , l’an i663, mort 
l'an ryeS. 
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S II- 

La chaleur tend toujours à e'carter les mo* 
lëcules de l’air, et lorsqu’un obstacle s'oppose à 
leur écartement, le ressort de l’air acquiert 
plus d’activité et d’énergie. Cette augmentation 
du ressort de l’air par la chaleur, avoit été 
apperçue par Hauksbée. Iléloitréservé à Amon- 
tons de la mesurer avec quelque précision. Il 
appritpar expérience , que la chaleur de l’eau 
bouillante n’augraente que d’environ un tiers 
le ressort qui anime l’air à la surface de la 
terre ou il est chargé de tout le poids de l’at- 
mosphère. Il trouva qu’un même degré de cha- 
leur augmente toujours la force élastique de 
l’air dans le rapport du tiers des poids qui le 
compriment lorsqu’il éprouve une douce tem- 
pérature. Il reconnut enfin que l’élasticité de 
l’air, animée par la chaleur, est d’autant plus 
puissante que sa densité est plus grande. 

A ces précieux résultats donnés par l’expé- 
rience, Aniontons en joint un autre qui con- 
siste eu ce que l’eau parvenue une fois à 
l’ébullition, cesse de s’échauffer quelque longue 
que soit la durée de l'action de la chaleur, et 
quelque grande que soit son activité. Ces dé- 
couvertes 
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couvertes ne seront point stériles, elles vont re- 
cevoir de leur auteur une heureuse fécondité. 

§ III. 

Amontons en France, Newton et Hauhsbée 
en Angleterre , s’occupoient presque dans le 
même temps de construire des thermomètres 
comparables, c’est-à-dire, qui, en les suppo- 
sant faits d'après les mêmes principes, même 
en dlfférens temps et en dltrérens lieux, mar- 
quassent tous le même degré dans des tempé- 
ratures semblables. Maïs chacun de ces physi- 
ciens tendoit à son but par une route diiïërente. 
Newton eriiployoit l’huile de lin à la construc- 
tion du thermomètre, et donnoit à son échelle 
des limites invariables. Hauksbée tàchoit de 
faire disparaître le vague et l’arbitraire que pré- 
sente l’échelle du thermomètre à alcool des 
académiciens de Florence ; et Amontons tra- 
vailloit à perfectionner le thermomètre à air 
imaginé par Drebbel. 

■ Les principes qu’ Amontons vient de décou- 
vrir lui fournissent, d'une part, un terme de 
chaleur facile à saisir et qui renferme au-dessus 
de lui tous les degrés de froid et de chaud qu’on 
peut éprouver dans les diflérens climats; et 
d’autre part il verse du mercure dans la longue 
Tome III. 6 
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branche d’un tuyau recourbé , pour comprimer 
l’air contenu dans la boule qui terminela courte 
branche. 

. La masse d’air qu’il fait entrer dans la boule 
est telle, qu’étant plongée dans l’eau bouillante, 
elle puisse soutenir une colonne de mercure de 
75 pouces , y compris le poids de l’atmosphère; 
c’est-à-dire, que si le baromètre esta 28 pouces 
dans le temps et dans le lieu de la construction 
de l’instrument , il faut que la colonne de mer- 
cure qu’il soutient soit de 45 pouces. A mesure 
"que cette masse d’air se refroidit , la force de 
son ressort diminue et la colonne de mercure 
se raccourcit à proportion ; de manière que si 
cette masse d’air est à la température de la 
glace fondante , au lieu de soutenir une colonne 
de mercure de 73 pouces, elle n’en soutient 
qu’une de 5 1 pouces et demi. 

Comme la masse d’air renfermée dans la 
boule a à soutenir non-seulement le mercure 
contenu dans le tube adapté à la boule , mais 
encore la colonne d’air qui pèse à l’ouverture 
de ce tube , et dont la pression est variable, il 
est visible qu’on ne peut se servir de cet ins- 
trument sans avoir égard à la hauteur actuelle 
du baromètre. Il faudroit d’ailleurs, pour que 
des thermomètres construits d’après ces prin- , 
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cipes fussent exactement comparableTs , em-^ 
ployer le meme air pour remplir la boule de 
chatfue instrument tondition difTicile, pournô 
pas dire impossible à remplir dans des temps 
ét dans des lieux dilférens. Malgré ces dé- 
fectuosités , si l’on en excepte le thermomètre 
de Newton, celui d’Amontons a un grand 
avantage sur les autres ; il offre un degré ex- 
trême de chaleur , déterminé par la chaleur 
de l’eau bouillante, tandis que les thermomètres 
de Drebbel et de Florence n’ont rien de fixe et 
de constant qui paisse servir à régler les com- 
paraisons. 

§ IV. 

si l’on échauffe avec la main la boule d’un 
thermomètre , la liqueur qui devroit s’élever 
aussitôt dans le tuyau , ne monte qu’après avoir 
souffert une légère dépression. Amontous la 
rapporte à la dilatation de la boule dont la cha- 
leur augmente la capacité avant qu’elle ait pu 
agir sur la liqueur , et trouve ainsi la véritable 
cause d’un phénomène vulgaire qui eierçoit 
vainement la sagacité des Physiciens (i ). ^ 

•' Pour appuyer cette explication , Amontons 
fait l’expérience avec deux liqueurs de diffé- 

(i) Anioiitoni. Ticiuarqueaet expérienccspliysiquee, etc., 
page 53. " 

G.. 
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rente volalilité, l’alcool et l'acide nitrique af-* 
foihli ; l’alcool descend moins vite que l’acide , 
parce qu’il reçoit plus vite lïmpression de la 
chaleur , et que la grandeur et la promptitude 
de sa raré&ctionfont plus que compenserreffet 
de la dilatation de la boule. 

§ V. 

Les instrumens imagines pour interroger la 
nature sont d’abord remplis d’imperfections , 
qu’on voit ensuite successivement disparoitre 
à mesure qu^ils s'éloignent de l’époque de leur 
origine. L’histoire du télescope , du micros- 
cope , du thermomètre , de la pompe pneuma- 
tique, etc. dépose hautement pour l’existence de 
cette loi ; le baromètre seul en est exempt. Cet 
instrument, tel qu’il est sorti des mains de son 
premier auteur, est encore aujourd’hui le plu» 
exact et le meilleur des baromètres. Il semble 
qu’en lui enlevant sa simplicité originelle, on 
lui ait fait perdre en même temps sa précision 
et sa fidélité. > 

Le baromètre conique d’Amontons (i) con- 
siste en un simple tube de verre d’environ quatre 
pieds de longueur , scellé par un bout et ouvert 

(0 Amontons. RsraarquM et expériences physiques , 
page ia3. 
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par l'autre. Le diamètredu tube est d’une Ugne 
à rextre'mité fermée , et il augmente par degrés 
peu sensibles juscfu’à l'autre extrémité. Ce tube 
i;enferme une colonne de vingt^huit pouces de 
mercure à compter depuis l’extrémité scellée; 
et ces vingt- huit pouces étant ramenés vers 
l’extrémité ouverte, se réduisent à vingt-six, 
à raison de la plus grande capacité que le tube 
a vers cette extrémité. On applique ce tube sur 
une règle de bois ; elle contient une graduation 
de dix parties égales qui occupent une longueur 
de quinze pouces , à compter de l’extrémité 
scellée du tube. 

Lorsqu’on veut se servir de cet instrument, 
on le suspend ou on le tient àla main , l’extrémité 
ouverte en bas. Dans cette situation , si l’atraos-» 
phère pèse moins qu’une colonne de mercure 
de vingt-huit pouces , la colonne métallique 
descend jusqu’à ce quelle s’arrête au point Ou 
elle fait équilibre à la pression de l’atmosphère; 
de manière que si cette pression parvient à sa 
limite de décroissement, l’extrémité supérieure 
de la colonne de mercure se trouve précisé- 
ment au commencement de la graduation , et 
remonte ensuite à mesure que la pression at- 
mosphérique augmente. 



66 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 

A l'avantage d’une 'construction simple ei 
ingénieuse , ce baromètre joint celui de pou- 
voir servir utilement aux gens de mer, par la 
facilité du maniement et du transporta IVlais , 
il faut l’avouer, on ne sauroit l’employer pour 
des observations qui exigent une grande exac- 
titude. L’irrégularité du mouvement de la co- 
lonne de mercure, et le frottement considé- 
rable qu’elle éprouve dans le tube , résistent 
victorieusement à la précision des résultats. 

§ VL 

t 

L’humidité de l’atmosphère a autant d’in- 
fluence que la pression et la température sur 
l’économie animale et sur la production d’un 
grand nombre de phénomènes. Il importe égale- 
- ment de connoître ces diverses affections de 
l’air, et de mesurer avec exactitude les fré- 
quentes variations quelles éprouvent. Ce triple 
objet d’utilité ne pouvoit échapper à l’attention 
*' de l'ingénieux Amontons. Chacun lui paroît 
digne d’exercer sa sagacité, et l’accueil flatteur 
que viennent de recevoir le thermomètre et le 
baromètre de son invention, le porta à diriger 
sqn activité vers la découverte d’un nouvel 
hygromètre. Celui qu’il imagina est fondé sur 
la propriété qu’a la corne dc se relâcher quand 
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l’air e.st humide ; de se resserrer quand il est 
sec (i). Des details sur la manière de le cons-* 
truire me paroissent d’autant plus inutiles { 
qu’il étoit bien loin de remplir le but qu’on 
doit se proposer dans l’invention des inslru- 
mens de cette sorte ; celui de les rendre com- 
parables. 

. § VU. , 

Le vide existe dans les deux , ou dn moins 
la matière qui les remplit n’oppose jamais une 
résistance sensible. Les mouvcmens s’y effec- 
tuent toujours sans changement , et les lois qui 
les maîtrisent s’y exécutent avec une grande 
précision. U n’en est pas de même sur la terre. 
Le fluide grossier qui l’enveloppe est un obstacle 
qui renaît sans cesse. 11 commande à chaque 
instant le sacrifice d’une partie de la force qui 
fait mouvoir les corps terrestres; et à cette 
cause de déperdition de mouvement se jdut 
celle du ^frottement qui résiste plus puissam- 
ment que la première, à l'exécution des lois de 
l'inertie. Sous ce double rapport elles éprouvent 
des modifications qu’il imparte d’apprécier r; 
Newton a calculé l’influence respective des di- 
vers élémens dont se compose la résistance des 


(») Remarquei et expériences pbvîiques , page lâo. 



88 mSTOIRB PHILOSOPHIQUE 

fluides. Amontons, devoitt le premier , jeter 
quelque jour sur l’iraportaute théorie des frot- 
temens. 

Le poli parfait n’existe point daus la nature. 
Un artiste habile peut sans doute faire dispa- 
roître un grand nombre des inégalités- qui hé- 
rissent la surface des corps, mais il ne parvient 
jamais à les faire entièrement évanouir. I.ors 
même qu’il croit avoir bien poli une surface , 
le microscope la montre sillonnée de cavités 
et d’éminences qui font naître la résistance 
connue sous le nom de fnttement. Amontons 
sentit , le premier , le besoin de l’apprécier , 
et une série d’expériences délicates le conduisit 
éprouver: i° que la résistance occasionnée par 
le frottement est à peu près le tiers de la force 
qui tient les surfaces appliquées l’une contre 
l’autre; a* que le frottement ne suit pas le rap- 
port ' des surfaces , mais seulement celui des 
pressions. C’est d’après ces principes qa’ Amon- 
tons donna des règles pour calculer la quantité 
de frottement , et l’augmentation de puissance 
nécessaire pour le vaincre (i).- 

Nous verrons bientôt que les résultats des ex- 
périences d’ Amontons manquent d’exactitude. 


(i) Msmoires de l’Académie, an iGgg, 
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Mais que peut>on attendre d’une théorie naissante 
dans un temps où les instrumens.qui servent h 
l’établir sont encore bien loin de leur terme 
de perfection ? 

§ VIII. 

Les cordes souvent utiles^ quelquefois même 
nécessaires au service des machines, ont toutes 
une certaine roideur qui les empêche de sc 
courber facilement sur un cylindre; et la puis-r- 
sanceesttoujoursobligée d’employer une partie 
de sa force à vaincre cette sorte de résistance. 
Amontons essaya, le premier, de la détermina 
à l’aide de l’expérience , et s’il n'est point par- 
venu à une déterminatiou exacte , il a du moins 
la gloire d’avoir tracé la route qui devoit con- 
duire à un résultat satisfaisant. 

Avec tant de titres à la renommée, Amon- 
tons a vécu dans une sorte d’obscurité. Tou- 
jours occupé à perfectionner ses inventions, 
ou à en imaginer de nouvelles, il dédaigna de 
soigner sa réputation et d’acquérir cette sorte 
de célébrité qui commande la conGance po- 
pulaire : de là vient peut-être qu’on taxa de rê- 
verie sa découverte du télégraphe (1). Quoique 
soumise deux fois à l’épreuve de l’expérience , 


(0 la nota ao du troisième livre. 
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elle fut etoufleç dans son berceau , pour re- 
naître, cinquante ans après, avec tous les ca- 
ractères de justesse et d’utilité qui la distin- 
guent. 

S IX. 

Quelques Physiciens français, contemporains 
d’Amontons , méritent de trouver ici leur place. 
Paicni. Parent (i) et Camus (a) cultivèrent après lui 
(Jatuus. l’importante théorie des frottemens. Le premier 
ajouta aux résultats obtenus par Amontons , 
quelques considérations ingénieuses consignées 
dans les Mémoires de l’Académie, 1700, 1704. 
Le seconda fait sur le frottement des traîneaux 
et des voitures à roues, des expériences exactes 
que renferme son Traité des forces mouvantes. 
LaHirc. LaHire (3) a rendu quelques services à la mé- 
canique , et l’on doit principalement à Hom- 
lîombcrg. berg ( 4 ) , élève dans sa jounesse , de Otto de 
Guerike et de Boy le , d’avoir découvert une sorte 
de phosphore et d’avoir introduit en France la 
> pompe pneumatique avec quelques légères mo- 
difications qui n’ont point été sans utilité. 

(1) Parent , né en iSGR, mort en lyiG. 

ffl) ('amtu, né en niort en 17G8. . 

( 3 ) La Ilire , né en i 65 G , mort en 1718. 

■ [4) Ilonjberg, né à Batayia en iG 53 , mort en 1710. 
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Parmi les nombreuses inventions du père Lr p;r»- ^ 

Sébastien , je distingue une machine composée 
de quatre paraboles égales qui se coupoient à ' 
leur sommet, et au moyen de laquelle il rendoit 
sensible la loi qui maîtrise tous les corps tom- 
bant vers la surface de la terre. Le docteur 
Allhwood nous a donné dansCes derniers tempsAUimoo l | > 

un instrument plus ingénieux et plus exact ^ 

pourdémontrer la mèmeloi. Tous les ouvrages j 

élémentaires de Physique en renferment la des- | 

cription, V 

§ X. /v 

Il semble qu’une forte passion pour la mu- 
sique ne peut s’allier avec le double défaut de . 

justesse dans l’oreille , d’agrément et de flexi- 
bilité dans Torgane de la voix. Cette réunion 
présente, au premier abord, une sorte de con- 
trariété qui peut la faire regarder comme un 
caprice de la nature , lorsqu’elle nous en ofl're 
l’exemple dans la personne de Sauveur (i). Ce Sauveur 
physicien ingénieux étoit réduit à emprunter la 
voix ou l’oreille d’autrui , et cependant la 
science des sons devint en quelque sorte son ‘ ■ 

domaine. Il en soigua constamment la culture , 
il en recula les limites ; et recueillit pour prix 

(0 Sauveur, né en ifa'53, mort en 17x6. 


Digilized by Google 



93 HISTOIRE PHILOSOPHIQTTE 

de ses efforts une ample moisson de de'couvertes^ 
Le son fixe , les nœuds des ondulations^ une 
'' nouvelle langue de musique , un monocorde 
singulier : toutes ces belles inventions dont je 
donne le développement dans une note (i), 
assurent à leur auteur des titres honorables à 
la célébrité et à la gloire. 

(4) Voyez la note 21 du troisième livre. 
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CHAPITRE V. ' . ■ 

Tableau des services rendus à la Physique 
par Etienne Gray , fVheeler ^ Desaguilliers , 
Dufay , etc. 

§ 

Les soins assidus donnes à rélectricité par 
Hauksbée avoientcomraencéà détruire une sorte 
de langueur qui prolongea trop long-temps son 
enfance. Tous les savans applaudirent aux efForts 
etaux succès de cet habile Physicien^ mais aucun 
n’eut le courage de le suivre dans cette épi- 
neuse carrière. L’électricité resta pour ainsi 
dire stationnaire pendant l’espace de vingt ans; 
et lorsqu’après ce tertae Etienne Gray (i) , en- Gray, 
flammé par le tableau des belles découvertes de 
Hauksbée, se passionna pour ce genre de re^ 
cherches , leS tubes de verre qui avoient servi 
aux expériences de Gilbert , obtinrent la pré- 
férence sur les globes de même matière , que 
Hauksbée venoit d’employer avec tant de dex>- 
térité et d’avantage. C’est ainsi que la màrchfc 


J 

(i) Eti«nne Gray, né en , mort en lySS. 
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dos sciences est quelquefois suspendue , ou du 
moins ralentie J par un choix mal fait des pro- 
cédés et des méthodes. 

S n. 

S’il est vrai que les recherches expérimentales 
ne conduisent pas toujours au but qu’on se pro- 
]>ose d'atteindre , il arrive du moins qu’on se 
dédommage quelquefois de son travail et de sa 
peine par des succès inattendus. Etienne Gray 
va éprouver plus d’une fois ce que j’avance, dans 
le cours de ses nombreuses expériences élec- 
triques. 1 • 

11 s’occupa d’abord de grossir la liste des 
corps que le frottement électrise. Une plume 
qu’il iltpasser entre ses doigts, donna des signes 
sensibles d’électricité; et par un procédé sem- 
blable, il parvint à électriser ^usieurssubstances 
chauffées, telles que le poil, la soie , la toile, 
la laine, le papier, le cuir, le bois, le par- 
chemin et la baudruche. La soie et lelil jetoient 
de lalumière dans l’obscurité. Le papier blanc, 
surtout chauffé au point de devenir brûlant , 
répandit une grande clarté , et Gray assure 
qu’en approchant ses doigts il en sortit des étin- 
celles. 
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S IH. 

Hauksbéeavoil vaiaemeiit essayé d'électriser 
par frottement des globes métalliques aiiiméii 
d’un mouvement de rotation, et Etienne Gray ne 
put obtenir aucun signe d’électricité de divers 
métaux soumis à la triple épreuve du frottement 
de la chaleur et de la percussion. Mais ces ten- 
tatives, quoiqu’infructueuses , le conduisirent à 
l’importante découverte de l’électricité acquise 
par communication. Il soupçonna que comme 
un tube frotté dans l’obscurité communiquoit 
sa lumière aux corps situés dans A>n voisinage, 
il pourroit peut-être aussi leur communiquer 
la vertu électrique. Pour confirmer ou pour 
détrifire ce soupçon , il prit un tube creux de 
verre de trois pieds cinq pouces de longueur et 
d’enviroft un pouce deux dixièmes de diamètre ; 
et il adapta à chaque bout un bouchon de liège 
pour garantir sa surface intérieure de la pous- 
sière et de l’humidité. ' 

Après avoir remarqué que la force électrique 
étoit la même , soit que les deux bouts du tube 
fussent ouverts , soit qu’ils fussent fermés , il 
s’apperçut qu’un duvet de plume situé vis-à-vis 
le bout supérieur du tube couroit au bouchon 
de liège qui l’attiroit et le repoussoit ensuite 
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aussi bien que le tube. Ce phénomène fut ufi 
trait de lumière auquel Gray reconnut dans le 
bouchon de liège une puissance attractive com- 
muniquée par le tube. 

Suivons Etienne Gray dans le cours de ses 
expériences.ll attache une boule d’ivoire au bout 
d’un bâton de sapin d’environ quatre pouces de 
longueur , tandis que l’autre bout est enfoncé 
dans le liège , et il trouve que la boule attire 
et repousse la plume. L’expérience a le même 
succès , soit que Gray substitue au bâton desa^ 
pin une tige métallique, soit qu’il attache la 
boule â uneiongue ficelle suspendue au tube 
par un auneau. 

Voilà donc une nouvelle manière d’électriser 
dont Etienne Gray a dévoilé l’existence. Les 
métaux, le bois,leliége^ des cordonsde fil d’une 
longueur quelconque, et plusieurs autres subs- 
tances dans lesquelles le frottement ne peut dé- 
velopper uneélectricité sensible, s’électrisent du 
moment qu’on les met en contact, ou du moins 
au voisinage d’un corps électrisé par frotte- 
ment. 

S IV. 

Mais pour communiquer à un corps la 
Vertu^électriquc, suffit-il de le mettre en pi’é- 
eence d’un corps électrisé par froUement'? 

, Etienne 
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Èlienne Gray répond lai-même à celte ques- 
tion J et la réponse lui est fournie par la na- 
ture, dans uti temps où U étoit bien loin dô 
l’interroger sur cet objet. Il essayoit de pro- 
pager l’électricité à une grande distance suivant 
une direction horizontale la faveur d’une 
corde de chanvre dont Une extrémité étoit atta- 
chée! au tube de verre, tandis que l’aUlre portant 
une boule d’ivoire , étoit soutenue par une ficelle 
qui pendoit verticalement. Le tube étant élec- 
trisé, des feuilles métalliques, placées sous la 
boule, ne donnèrent aucun signe d’attractioii. 

Découragé par le peü de succès de celte 
expérience, Etienne Gray perdoit tout espoir 
de faire prendre à l’électricité une direction 
horizontale , lorsque Wheel®' eut l’idée heu- 
reuse de substituer un cordon de soie à la 
ficelle de chanvre qui sOutenoit le dordon ho- 
rizontal. Cette Substitution eut lieu , et Tex- 
périence eut du succès. La rupture inattendue 
du cordon de soie engagea Gray et Wheeler k 
le remplacer par un fil de laiton qu’ils avoient 
sousl^i main; mais alors la boule d’ivoire n’exer- 
ça aucune action sensible sur les feuilles mé-*- 
tàlliques qui en éloienl voisines. Nds deux phy- 
siciens furent forcés de reprendre des cordons 
de soie assez gros pour n’avoir plus à craindre 
Tome III. 7 



’ 9® HISTOIRE PHILOSOPHIQUe 

le (langer de la rupture , et alors ils parvinrent 
à conduire 1 électricité à sept cent soivante-cinq 
pieds, sans que l’effet fût sensiblement diminué 
par la distance (i). 

Celte expérience conduisit Gray et "VVheeler 
à cette conclusion remarquable. Le chanvre 
et les métaux offrent un passage facile au fluide 
électrique ; la soie résiste victorieusement à sa 
propagation. Les mêmes physiciens ne tar- 
dèrent pas à reconnoltre que les poils, le 
verre , la résine et l’air partagent avec la soie 
la faculté non-conductrice. J’ai pour garant 
de cette assertion , l’emploi qu’ils vont faire 
de ces substances pour isoler les corps, c’est- 
à-dire, pour les environner de matières qui 
n'acquièrent poi^t l’électricité par communi- 
cation. ; : • ' ■ 

SV. • ' • ‘ 

■ ■ * * ' * 

En tmtrânt dans la carrière de rélcclricité , 
Etienne Gray étôit bien loin d’appercevoir ou 
Énème de soupçonner la grandeur de l’espace 
qu’il avoit à parcourir. A mesurii qu’il avance , 
il découvre un nouveau champ d’observations , 
et souvent il netrueHle uuc amplemoissondephé- 

(i) -Pliiloiopb. Tràn». Àbridg. , Vot. 7, page i5. 

. - > 
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Eoniènes. Tantôt, c’est une iMiUed’eati savoneuse 
ëlectrUée par l’intennëdiaire d’une pape à fiimer, 
qui attire des feuilles piëtalliques à la disU^e do 
quatre pouces (,i ) ; tantôt, c’estde l’eau put» éi««^ 
trise'e,elisoléesiurun plateau de verre ou de résiae, 
qui attire et repousse ensuite les corps légers qui 
S0 trouvent dans sa sphère d’activité. Ici, c’est une 
masse d'eau ou de mercure qui s’élève sous forme 
de côoe dirigeant sou sommet lumiaeux dans 
l’obscurité vers un gros tube de verre électrisé 
qu’on luipréseute( 2 ). Là, c’est un en&nt isolé 
sur un gâteau de résine , que Gray électrise par 
le nvoyen d’nn conducteur. Quelquefois l’enfant 
est Mspendu sur des cordons de crin dans une 
position horizontale } et lorsque Gray apjnnche 
de ses pieds son tube de verre frotté, il trouve 
que la léte attàre les corps légers beaucoup |dûa 
fortement que les pieds ne les attirent, s’il pré-^ 
sente à la télé le même tube électrisé (3). Ail- 
leurs enfin , une verge de fer de quatre pieds 
delongueuc et de «k lignes de diamètre, pointue' 
à chaque extrémité , est suspendue sur des 
cordmis de soie dans une profonde obscurité ; 


(0 PlilhM.Trans. Abridg. , vol. 7 , page ij. • 
^a) Ibid . , votume 7 , page a 3 . 

.(3) , Vplaipç v, page aç. ^ 
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et lorstfue Gray approche d'on des boots son 
iibe électrisé , des aigrettes lumineuses se 
montrent avec éclat à chaque extrémité de la 
verge métallique. ' ‘ 

Aujourd’hui que ces découvertes nous sont 
devenues familières, il faut, pour juger de leur 
importance, remonter h l’époque de leur origine. 
On ignoroit alors le vrai moyen de développer 
l’électricité dans les corps animés et les liquides. 
On ignproit la belle propriété qu’ont les pointes 
de soutirer l’électricité sans bruit et sans explo- 
sion. On ignoroit enfin l’existence de ces bril- 
lantes aigrettes dont le spectacle , quoique vul- 
gaire, excite ‘ chaque jour l’admiration et la 
surprise. 

§ VI. 

. Etienne Gray est trop riche en découvertes 
pour craindre d’avouer qu’il paya son tribut à 
l’humanité par des erreurs. Il cpul qne la cou- 
leur des corps est plus ou moins favorable au 
développement de l’électricité. Il crut voir des 
corps légers suspendus par un fil , faire d’occi- 
dent en orient leurs révolutions dans des ellipses 
dont uneballedefer électrisée occupoit le foyer, 
et être ainsi bientôt à même de dévoiler le vé- 
ritable mécanisme du système planétaire. Cette 
idée le suivit jusqu’au tombeau. Quelques jours 


i ' 
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avant .sa mort il la communiqua au doctenr 
Mortimer, alors secrétaire de la Société royale, 
avccle détail des expériences qui lui paroissoient 
propres à la réaliser. Celui-ci , voulant se con- 
vaincre par lui -même de l’existence du phéno- 
mène, partagea l’erreur de son ami; et il fallut 
pour la détruire que Wheeler, répétant les 
mêmes expériences avec une grande variété de 
circonstances, obtintun résultat différent dans le 
lieu même consacré aux .séances de la Société 
royale , et en présence de ses membres les plus 
distingués. Il y a lieu de croire que le désir 
de produire le mouvement d’occident en orient 
étoit la cause secrète qui avoit. déterminé le 
corps suspendu à se mouvoir suivant cette 
direction au moyen d’une légère impulsion 
donnée par la main qui tenoitlecorps suspendu; 
et ce qui semble justifier cette opinion, c’est 
que Gray regardoit comme une des conditions 
nécessaires au succès de l’expérience, que le fil 
fût soutenu non par un point fixe quelconque , 
mais par un corps animé. 

§ VII. 

Desagullliers est né en France (i) au mllîen 

^ (i) Jeati-Théophile Désaguilliers , ré à la Rochelle en 

lb' 83 ,d' un miniitre protestant ,mo) t à. Londres en 1743. 
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des psrils qai loujoüM accompagnent une ré- 
volution (i). Ce fut pouc l’en garantir que son 
père alla chercher en Angleterre une retraite 
contre les ftireurs du fanatisme. Le jeune 
Désaguilliérs fil ses études à Oxford; et son 
goiit pour les sciences physiques se développa 
p.ir la culture : doué d’un bon esprit et d’une 
grande sagacité , il sentit tout le prix de la 
philosophie newtonienne ; il l’embrassa avec 
transport, la défendit avec chaleur, et con- 
sacra les plus l>eaux jours de sa vie à la 
répandre. Des leçons publiques données avec 
le plus grand succès en Hollande et en An- 
gleterre attestent le icle qui l’animoit pour 
la rendre accessible et pour la faire triompher. 
Ces leçons rédigées arec soin se transformèrent 
en un corps d’ouvrage que toutes les nations 
de l’Europe ne tardèrent pas à s’approprier par 
différentes traductions , et qui donna à son au- 
teur une grande célébrité. 

A ces services rendus à la Physique , Désa- 
guilliers en joignit d’autres qui ont eu sur scs 
progrès une influence salutaire. 11 contribua à 
p’erfectionner la théorie des frottemeus , avec • 

(t) Cette révolution fut causée par la révocation 4a 
l’Iùiit de ^'^antes^ 
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Je secours d’un instrument de son invention , 
qui rend sensible la différence des résistances 
qu’éprouve on corps, suivant qu’il glisse ou 
qu’il roule sur un. plan. Il mesura avec plus 
d’exactitude qu’Amontoos, la résistance que fait 
naître la roideur des cordes dans le service des 
machines, et dressa un tableau de résultats, 
qui montrent quelle est la force nécessaire pour 
faire courber des cordes de diverses grosseurs , 
tendues par divers poids sur des cylindres de 
différent diamètre (j). 

Gray et Wbeeler avoient reconnu que l’air 
^sec n’est point propre à propager l’electricile. 
DesaguUliers est le premier qui l’ait annoncé 
aux physiciens. Le premier, il appliqua le terme 
• de conducteur aux corps qui s electoisent par 
communication; et il nomma électriques par 
eux-mémes, ceux d^s lesquels l’électricité se 
^ développe avec le secours du frottement. 

S VIII. 

L’Europe savante ne pouvoit contempler avec 
indifférence le table.au des beaux phénomènes 
électriques qui lui étoit offert par l’Angleterre. 

En France , Dufay s’eu empara le premier; il Duf..»- 

(0 Voyez la note sü du troiïièine- livre. 
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cépcla avec soin les expériences des pliysicien* 
anglais, constata l’exaclitude des résultats ob-' 
tenus, et ajoutait ce fonds de richesses plusieurs 
découvertes qui ont jeté un' grand jour dans 
cette ténébreuse carrière. Il trouva le moyen 
d’électriser par frottement toutes les substances 
naturelles , à i l’exception des métaux , des 
gommes, des sels, des liquides; et il parvint k 
faire acquérir Itf vertu électrique à tous ces corps 
solides ou fluides, en leur présentant, apres les 
avoir isolés, son tube de verre électrisé. Il com- 
muniqua l'électricité d’un corps à un autre séparé 
du premier par un intervalle de dix ou douze’, 
ponces, au milieu duquel on avoit placé une 
bougie allumée. Il observa que les corps les 
moins électriques par eux-mêmes, étoient ceux 
quiacquéroientle plus haut degré d’électricité par 
l’approche du tube électrisé. 11 trouva enfin que 
l’électricité transmise à la manière de Gray , par i 
une ficelle de chanvre, se propageoit avec plus 
de facilité aune distance de douze cent cinquante- 
.six pieds lorsque la ficelle étoit humectée,, 

Gray étoit parvenu à électriser un homme 
isolé ; mais l’électricité communiquée ne se ma- 
nifestoit que par des attractions et des répulsions’ 
alternatives. Dufay alla plus loin : il se fit sus- 
pendre par des cordons de soie, et du moment 
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qu’il fui électrisé, un des spectateurs avançant 
sa main vers une partie quelconque de ses habits 
ou de son corps, on en vit sortir des étincelles 
brillantes dont chacune lui faisoit partager avec 
Dufaynne sensation douloureuse. Cephénomène 
excita une vive surprise et donna à Dufay nne 
grande célébrité. 11 acquit ensuite de nouveaux 
litres à la gloire, par une découverte moins bril- 
lante sans doute, mais peut-être plus utile à 
l’avancement de la science. 

■ § IX. 

Le premier, il annonça l’existence de deux 
espèces différentes d’électricité l’une, qu’il 
appelle électricité vitrée, appartient au verre, au 
cristal de roche, aux pierres précieuses , à la 
laine, aux poils des animaux , etc.; l'autre, qu'il 
nomme électricité l'ésineuse est celle de l’ambre, 
de la gomme-lacque, de la soie, du Cl, du 
papier, etc. Le caractère distinctif de ces deux 
électricités est de se repousser elles-mêmes et 
de s’attirer l’une l’autre. Un corps qu’anime 
l’électricité vitrée , repousse tous les corps qui 
jouissent de la même électricité et il attire ceux 
qui possèdent l’électricité résineuse. Dufay in- 
dique un moyen facile de connoître à laquelle 
4es deux espèces d’électricité appartient celle 



lo6 HISTOIRE VHILOSOPHIQU* 

d’uq corps quelconque. Il suffit d’approchejr^ 
ce corps un fil de soie électrisé. Si le fil est re- 
poussé, le corps et le fil ont la même électricité, 
c'est-à-dire la résineuse. Si le fil est attiré par 
le corps , celui-ci est doué de l’électricité vitrée. 
Ici je découvre la première trace de l’électro- 
mètre , instrumeut précieux qui Sert à aonoucer 
la présence de l’électricité, à en déterminer 
l’espèce et à en mesurer la force, a 

La découverte de ces deux sortes d’électri- 
cité est une découverte importante. Elle tire 
son prix de la clarté qu’elle répand sur un grand 
nombre de phénomènes électriques. Elle est de- 
venue de nos jours un principe de théorie , 
c’est-à-dire une de ces vérités générales qui 
rendent la gloire de son auteur en quelque sorte 
populaire. 
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CHAPITRE VI. 

I 

Tableau des services retulus à la Physique par 
Leibtnizy Stahl, Boerliaave. 

§ 1 ". 

Tandis (jue Newton illustroit son siècle et sa 
patrie, l’Allemagne seglbnfîoit d’avoir vu nailre 
Leibnitz (1) qui partageolt avec Newton les'qua- 
litès les plus brillantes du génie. Je laisse à 
rhistorien des mathématiques le soin d’appré- 
cier l’Influence respective de ce§ deux grands 
hommes sur la naissance et les progrès de la 
haute Géométrie: les services rendus à la Phy- 
sique doivent fixer exclusivement mon atten- 
tion. 

L’homme de génie ne suit jamais les routes 
battues ; il les abandonne à ces esprits vulgaires 
qui ne soupçonnent même pas la possibilité de 
s’en frayer une nouvelle. En vertu de la force 
de son ressort, U s’élance dans des sentiers inac- 
cessibles à la multitude; il les parcourt avec ra- 
pidité ; et lors même qu’il fait des chutes, elles 

(1) Leibnitz , né àl.eipsick ea Saxe, le a 3 juin 
wort le 14 nuveinbra 171b'. 
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ont un caractère de hardiesse et de grandeur 
qui les distingue de ces chutes humiliantes que 
font naître la médiocrité et la foiblesse. Je vais 
offrir à mes lecteurs un exemple frappant de 
cette vérité. y 

S II- 

Dans cette saison de la vie où ceux qui se 
livrent aux sciences sont à peine familiarisés 
avec leurs principesélémentaires,Léîbnitz forma' 
et exécuta le plan vaste et hardi d’une Physique 
générale complète. Elle parut en 1671 sous ce 
titre, Ifypothesis Phjrsica Nova , on Theoria 
motus. Elle est fondée sur des idées propres à 
charmer l’esprit par la simplicité et la géné- 
ralité qui les distinguent. Leibnitz les* fait servir ' 
avec adresse à éfâblir une théorie du mouve- 
ment, neuve , subtile , facile à saisir; et elles 
se divisent ensuite, pour ainsi dire à l’inBni, ppur 
embrasser isolément tous les phénomènes de 
la nature. * 

Leibnitz regardelamatièrecommeune, simple, 

étendue. Pour connoltre sa nature, il se trans- 
porte par l’activité de la pensée au - delà de 
l’étendue, et y conçoit une certaine force qui 
donne à la matière une tendance au mouvement 
et qui constitue fon essence. 

L’air n’est que de l’eau doûl les molécule* 
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sont réduites à un état de grande ténuité. Ifn 
autre fluide, l’éther , beaucoup plus délié que 
l’air, sert à propager le son; et sa circulation 
autour 'de la terre fait naître la pesanteur. La 
chaleur des corps est produite par un mou- , 
vement imprimé aux particules qui les compo- 
sent. La lumière et la chaleur dépendent de la ■ 
même cause , avec cette différence , que les 
corps lumineux ont le privilège exclusif de 
lancer, suivant une direction rectiligne, les mo- 
lécules les plus subtiles de leur propre subs- 
tance (i). 

§ III. 

La force qui anime un corps s'estime en mul- 
tipliant sa masse par sa vitesse. Tous les phy- 
siciens étoient d’accord sur- celte mesure de la 
force, lorsque Leibnitz annonça qu’il falloit 
distinguer soigneusement celle qui s’exerce 
contre un obstacle invincible, de celle qui agit 
contre un obstacle qni cède. La première se 
compose de la vitesse combinée avec la masse. 
Mais la seconde, disoit Leibnitz, ne peut être 
justement appréciée qu’en combinant la masse' 
avec le catré de la vitesse (2) , cette opinion fut 


(1) Hypothesis Physica nova passim. 

(a) Acte* Leipïick , 1695, pag. i 4 g. 
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cotnbaltue et défendue avec le même achame-* 
ment; et les écoles ont trop long-temps retenti des 
querelles des physiciens sur la question des/orcei 
vives. Il n’a fallu pour mettre fin à cette dispute 
oiseuse et puérile^ que faire entrer la considéra- 
tion du temps dans l’examen des faits sur lesquels 
Leibnitz et ses psurtisans établissoient leur doc- 
trine. L’effet produit par un corps animé d’une 
vitesse comme deux est sans doute quadruple de 
celui qu’Ù produiroil avec une vitesse comme^ 
un. Mais cela u'arrive que parce que dans le' 
premier cas , le mobile fait un effort' répétd 
deux fois autant que celui du même copps animé 
d’une vitesse comme un. 

' § IV. ; 

Leibnitz eut l'idée d’appliquer à la Physique, 
le fameux principe des causes finales , qui 
consiste dans la combinaison des effets que coin-> 
mandé la puissance divine avec ceux que con~i 
seille la souveraine sagesse. L’une fait toujours» 
ce qui peut être de plus grand ; l’autre tout ce 
qui peut être de mieux , et c’est, à ce plus grand 
combiné avec ce meilleur, que l’univers doit 
l’existence. En partant de ce principe , Leibnitz 
regarde comme conforme à la sagesse suprême 
qu’un rayon lumineux aille toujours d’un point 
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Il un autre par le chemin le plus facile (i); et 
il mesure la facilité de ce chemin pàr le rapport 
composé de sa longueur et de la résistance que 
le rayon éprouve dans le milieu où il se meut. 
Il détermine ensuite par le calcul > quel'est le 
chemin le plus facile , et il trouve que le rap- 
port des sinus d’incidence et de réfraction est 
constant et immuable. 

Cette idée de Leibnitz est ingénieuse ; elle 
étoit même séduisante avant que Newton eût 
montré la véritable cause de la réfraction de 
la lumière; qu’il en eût déduit les lois qui maî- 
trisent cette réfraction ; et qu’il eût fait voir qu’un' 
rayon lumineux ne choisit eu se réfractant, ni le 
temps le plus court, ni le chemin le plus facile. 

S V. 

Le baromètre éprouvé de fréquentes variations, 
Leibnitz s’occupa de déterminer la cause qui 
les produit II crut que les molécules aqueuses 
répandues dansl'atmosphère augmentée tle poids 
de l’air, s’il les soutient ; qu’elles le diminuent 
quand il les abandonne à la pesanteur qui les 
sollicite vers la terre. . 

Pour appuyer cette idée ingénieuse, Leibnils 
propose d’attacher aux deux extrémités d’un fil 

(i) Act. Leipi. , ann. i4)8a. 
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deux corps, l’un plus pesant , l’autre plus légef ' 
que l’eau , de manière que tous deux ensemble 
flottent sur la surface du liquide. Après lesavoii* 
mis dans un tuyau plein d’eau , il faut suspendre 
ce tuyau è une balance , où il soit exactement 
en équilibre avec un poids ; on doit ensuite 
couper le fil où sont attachés les deux corps de 
pesanteur inégale , ce qui oblige le plus pesant’ 
à tomber. Leibnitz prétendoil qu’alors le tuyau 
ne seroit plus en équilibre , mais que le poids ' 
qui lui est égal l’emporteroitetle feroit monter, 
parce que le fond de ce .tuyau seroit moins 
chargé. ' ^ ^ 

Sur l’invitation deLeibnitz , Ramozzini , pro-* 
fesseur à Rjidoue , fit cette expérience , et après 
quelques tentatives inutiles, il obtint un résul- 
tat satisfaisant.' Elle fut répétée par Réau- 
mur, que l’Académie des Sciences avoit chargé 
du soin de la vérifier; mais Désaguilliers. ré-r’ 
clama ensuite contre le résultat de celte expé- 
rience, contre les conséquences qu’on préteudoit 
en déduire; etses justes réclamations furent géné- 
ralement accueillies. (i) > 

. S VL .. 

Les Actes deLeipsick renfermeutdiyersaulres, 

CO Vo\6i la note a3 du troUième livre. 

, écrits 
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écrits de Leibnitz , et dans tous on reconnoît 
des traces de cette originalité piquante qui carac- 
térise le génie : il est fâcheux qu’un penchant 
décidé pour les subtilités métaphysiques ait trop 
souvent détourné ce grand homme des vi aîs sen- 
tiers de la nature toujours éclairés par le flam- 
beau de l’observation et de l’expérience. 

L’Allemagne réclamoit une Société acadé- 
mique, rivale de celles que Londres et Paris 
voyoieht fleurir dans leur enceinte. Leibnitz 
conçut le plan de cet établissement, Frédé- 
ric I", roi de Prusse, en commanda l’exécution. 
La célèbre Académie de Berlin reçut en lyio 
une forme régulière et légale ; et Leibnitz eut 
l’honneur de la présider jusqu’à sa mort. 

S VIL 

Dans-le même temps l’Allemagne pOssédoît 
deux hommes , Stahl (i) etBoerhaave (2), qui 
Ont joui d’urte juste célébrité. Tous deux ont 
contribué aux progrès de diverses sciences na- 
turelles ; et laPhysique leur doit particulièrement 

quelques services. 

(1) George-Ernest Stahl, né en Franconie en 1660, 

ino’t en iy 34 . ' 

(2) Herniait Boerhaaye , né prés de Leyde en iGG'â, 
tnort en 17^8. 

Tome J II, 


8 
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iiaavc, Bocrliaave soumît à uii examen sévère les 
liypothèses qui partdgeoient les physiciens de 
son temps sur la cause de la chaleur. Il rejeta 
celle qui la fait dépendre d’un mouvement plus 
ou moins violent imprimé aux molécules d^s 
corps chauds, et il crut recônnoître l’existehcè 
d’un fluide qui fait naitre ce phénômèné (i). Ce 
fluide jouit d’une subtilité prodigieuse qui excita 
l’admiration des anciens; ils le prirent pour un 
esprit (a). Boerhaâve est bien loin de ^lirtager 
leur opinion. Il place ce fluide parmi les êtres 
purement matériels ; mais il lui accorde une lé- 
’géreté absolue ; et c’est l’expérience qui le pqrtè 
à êroire que la lialure lui a donné exclusivement 
ce privilège. 

L’expérience de Bôefhaave est exacte. Un 
' corps chaud ou froid, soumis à l’épreuve de la 
balance , donne constamment le même poids. 
Mais'il me semble que Boerhaave va trop loin 
dans les conséquences qu’il en tire. En suppo- 
sant , ce qui n’est pas encore démonti'é , la 
réalité d’un fluide qui produit l’important phé- 


‘ (i) Boerhaave, ' Elemtn. chenii., tome i , page 68 et 

»uiv. 

4 ' 

(a) Ibid. , tome i , pag. ao3. 
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homène de la chaleur , peut-bn conclure autre 
those de l’expérience de Boerhaave, si ce n’est 
ipie le poids de ce fluide n’est point appréciable 
à la balance. Plus sages et plus résertés que 
Boerhaave , les académiciens de Florence n’at- 
tribuèrent â l’eau qu’une incompressibilité re^ 
lative , quoiqu’elle résistât victorieusement à 
tous les moyens qu’on peut imaginer pour ef- 
fectuer sa compression. 

S viit 

Comme BoerhaaTé^ Stahl admettoit l’exis- Suiil. 
tence d’un fluide produisant , suivant les cir- 
constances , les phénomènes de la chaleur et de 
la combustion. Mais il éut l’idée heureuse de le 
considérer dans deux états differens , dans l’é- 
tat de liberté et dans celui de combinaison; 
dans l’état de liberté , ce fluide pénètre les pores 
des corps, écarte leurs molécules, fait équilibre 
à la température extérieure , et est sensible au 
thermomètre. Dansl’état de combinaison il existe 
spécialement dans les Corps combustibles, il est 
étroitement uni avec leurs molécules, et cette 
union intime lui fait perdre ses propriétés ; il 
les recouvre du moment qu’on lui rend sa li- 
berté ; et la combustion n’est autre chose , sui- 

' ■ -s. ' - 

8 .. 


N 
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vant Slahl, que le dégagement de ce fluide, aii- 

quel il donne le nom de phlogistique. 

Celte doctrine se re'pandit avec célérité' , et 
partout elle fut accueillie avec transport. On 
la proclama dans les écoles. Les maîtres et les 
disciples l’embrassèrent avec le même empres- 
sement , et le nom de son célèbre auteur fut 
consacré dans les fastes de la science. 11 venoit 
de jeter les premiers traits de lumière sur un 
des plus grands phénomènes qui nous sont 
offerts par la nature. On lui devolt de la recon- 
noissance, on lui prodigua l’adoniralion. 

Otto de Guerike avoit reconnu qu’il y a ab- 
sorption d’air dans l’acte de la combustion (i) ; 
et Boyle avoit prouvé qu’un corps qui brûle aug- 
mente de poids ( 2 ). Cette double considération 
eût sufli pour montrer à Slahl l’insuffisance de 
sa théorie et le vrai moyen de la perfectionner. 

§ IX. 

Aucune branche de Physique n’est étrangère 
à l’Allemagne; toutes y trouvent une culture 
favorable à leur accroissement , et l’électricité 


(l) Voyez le chap. 7 dii liv. a, toin. a,p. 104. 
fa) Voyez le chap. 9 du liy. a, tom. a, p. 148. 


•tjoogle 
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dont Otto de Guerilie soigna l’enfance, après 
s’étre fortifiée en Angleterre , ya. recevoir encore 
en Allemagne de la vigueur et de l’éclat. 

Boze, professeur à Wittemberg, substitua le 
globe au tube qui avoit été constamment em-G„rjo’„, 
ployé depuis Hauksbée , et il réalisa l’idée heu- i 
reuse d ajouter au globe un conducteur métal- 
lique. D’abord il le fit soutenir par un homme 
isolé ; il le suspendit ensuite sur des cordons 
de soie horieonlalement devant le globe. Pour 
sentir tout le prix du service que Boze rendoit 
à l’électricité, il suffit de réfléchir que les sciences 
physiques ue marchent que lorsque les énstru- 
mens se perfectionneut. 

La machine électrique de Boze fut générale- 
ment adoptée avec des modifications plus ou 
moins avantageuses. Le P. Gordon , profes- 
seur h Oxford, employoit des cylindres’ de 
verre de huit ponces de longueur et de quatre 
pouces de diamètre , qu’il faisoit tourner au 
moyen d’un archet ; et il isoloit les corps sur- 
un châssis garni d’un filet de soie. Avec cet 
appareil , Gordon donna aux étincelles une 
puissante activité ; il tua des oiseaux et brûla 
des matières combustibles. On assure qu’il- 
excita l’électricité d’un chat, au point d’en-- 
flainmer des liqueurs spirilueuses, en la tcans— 
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mettant tantôt par un jet d’eau , tantôt par un 
conducteur métallique. Boze étoit déjà parvenu 
à faire passer l’électricité par le moyen d’un jet 
d'eau , d'un homme à un autre , placés tous deux 
sur des gâteaux de résine, à 6 o pas de distance, 
Le docteur Ludolf, de Berlin , alluma , le 
premier, de l’éther , au commeupeinent de 1 744 > 
à l’aide d’élincellçs excitées par le frottement 
d’un tube de verre ; et Ludolf le jeune affirniaj» 
après Hauksbée , que la lumière répandue par 
les baromètres dans certaines circonstances, est 
un phénomène électrique produit par le mou- 
vcmcn^du mercure. Il Gtplus, U rendit sensible 
la vérité de celte assertion , par les attractions 
t*t répulsions alternatives des corps légers sus- 
pendus sur le côté du tube, 

Au mois de mai de la même année, Win-; 
Mer, professeur de langues à Leipslck, en-, 
ilamma avec une étincelle tirée de son doigt , 
non-seulement de l’éther, mais encore de l’eau- 
de-vie et de l’esprit de corne de cerf chauffés. 
11 adopta pour frottoir un coussin, imagina 
une roue qu’il faisoit mouvoir par l’électricité, 
et inventa une machine avec laquelle il faisoit 
faire à sopglobe six cent quatre-vingts tours dans 
une minute. 

- Quelques physiciensallemandsfaisoient sçrvir 
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à leurs expériences électriques un appareil com- 
posé de plusieurs globes l’éuuis qi^’on frottoit 
avec la la^ne ou la main sèche , et qu’on faisoi^ 
mouvoir à l’aide d’une grande roue. L’électri- 
cité étoit alors plus énergique et plus puissante; 
les étincelles avoient une prodigieuse activité; 
le mouvement du cœur d’une personne élec- 
trisée étoit considérablement augmenté ; l’eau 
coulant d’pne fontaine artijîçieUe électrisée par 
ce moyen, sç dispersoit en gouttes lumineuses ; 
et l’on assure qu’il s’écbappoit, dans un temps 
donné, plus de liquide que lorsque la fontaine 
u’étoit pas électrisée. 

A ces belles découvertes , les physiciens al- 
jnands en joignirent d’autres qui ne sont pas 
moins remarquables. Nous leur devons le specr 
lacle de ces étoiles Jjrillantes que fait naître 
l’électricité dans un disque métallique animé 
d’un mouvement de rotation trèsrrapide , et dé- 
coupé en pointes également distantes du centre. 
Un instrument généralement connu par la sin- 
gularité dés effets qu’il produit, et par le nom 
de Carillon électrique qu’il porte, est aussi de 
leur Invention. . . 

§ X. 

Les phénomènes électriques n’avoient rien 
de remarquable lorsque le frottement étoit le 
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seul moyen connu pour les produire. Leur im- 
portance et leur éclat datent du moment où 
Gray apprit aux physiciens que des corps con- 
ducteurs isoles et placés au voisinage des corps 
électrisés .à l’aide du froUement^ acquicrentj par 
une singulière influence , la vertu électrique. 
Cette belle découverte, inspira à Boze l’idée d’a- 
jouterau globe de verre un conducleurmétallique' 
isolé ; et dès-lors un vaste champ s’buvrit aux 
regards attentifs des savans'avec l’appareil im- 
posant des brillans phénomènes dont je viens 
de tracer le tableau. Touslesphysiciens de l’Eu- 
rope s’empressèrent d’en confirmer l’existence^ 
et la multitude avide de tout ce qui porte l’em- 
preinte du merveilleux, ne resta point indiffé- 
rente au spectacle des étincelles , des combus- 
tions , des inflammations et des aigrettes élec- 
triques. 


f 
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CHAPITRE VII. 

Tableau des services rendus à la Physique par 
Farenheit , Réaumur, J)elisle’y Sgravesande , 
Muschemb^ek , etc, 

§ I". 

Le thermomètre naquit en Hollande : de là il 
passa en Italie, où l’academie del Cimenta le 
debarrassa de plusieurs défauts grossiers qui 
'flétrissoient son enfance. Boyle l’introduisit en 
Angleterre J et bientôt apres il fut généralement 
accueilli dans toutes les contrées de l’Europe. 
Plusieurs physiciens s’occupèrent de donner à 
son échelle des limites fixes. Newton trouva 
celle que détermine le froid de la neige ou de 
la glace fondante ; et Amontons, celle qui est 
indiquée par la chaleur de l’eau bouillante. La 
fiétermination de ces limites étoit nécessaire , 
mais insuffisante pour rendre les thermomètres, 
comparables. Ilfalloit employer à leur cons- 
truction un liquide qui fut le même partout , 
qui conservât en vieillissant toutes ses propriétés 
et qui éprouvât des dilatations égales par l’ad- 
dition d’égales quantités de calorique. Le mer-» 
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cure seul remplit ces conditions. Le thermo- 
mètre à mercure iivec des termes fixes dans 
1 echelle cstdouc le meilleur des thermomètres. 

Fïliienhcii.Fahreuheit, célèbre artiste hollandais, en est l’in- 
venteur. En 1734 il publia sa découverte , et le 
thermomètre reçut , dans le lieu même où il 
avoitpris naissance, son plus haut degré de per- 
fection. 

Fahrenheit donna pour limite de départ au 
thermomètre, le degré de la congélation déter- 
minée par le muriate d’ammoniaque; l’autre 
limite répond à la chaleur de l’eau bouillante ; 
et l’intervalle qui les sépare est divisé en 212 
parties égales , de manière que le 53 ^“* degré 
marque le froid de la glace fondante. L’eau 
entre en ébullition par une température plus ou 
I moins élevée, suivant que la pression atmos- 
phérique est plus ou moins grande. Fahrenheit 
remarqua le premier ce phénomène ; qui lui fit 
' sentir la nécessité d’observer la hauteur du ba- 
romètre avant de marquer sur les thermomètres 
la limite de l’eau bouillante. 

' S il. 

J/aréoraètre tel qu’il sortit des mains de son 
auteur , et dont nous avons vu la description 
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dans une lettre de Cynesius k Hipatliia (i) , ne 
pouvoit servir à déterminer le rapport des pe- 
santeurs spécifiques des fluides ; et le grand 
obstacle qui s’opposoit à cette détermination , 
c’est que l’aréomètre plongé dans des liquides 
dedifliérente densité ,en déplaçoit des volumes 
inégaux. Pdur faire disparoitre cette défectuosité ' 

choquante, Fahrenheit imagina un nouvel aréo-? 
mètre qui consiste enune petite bouteille creuse 
de verre mince dont le col très-étroit est sur- 
monté d’un petit bassin destiné à recevoir des 
poids ; à la partie inférieure de la bouteille est 
adaptée une petite boule creuse de verre dans 
laquelle on a mis du mercure, et le milieu du 
col de la bouteille est marqué d’un trait. On 
commence par counoitre exactement le poids 
de l’instrument; on le plonge ensuite dans l’eau 
distillée , et en le chargeant de poids, on l’y 
fait enfoncer jusqu’au trait marqué vers le mi- 
lieu du col de la bouteille. La somme des poids 
qu’on amisdanslebassin pour produire cetunfon- , 
(.emeut, ajoutée au poids de l’aréomètre, donne 
exactement le poids du volume d’eau déplacé. 

, En faisant la nrlème opération sur un autre li- 
quide, ou a avec la même exactitude le poids du 


(i) Voyn la note a4 du premier livre, 


/ 
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volume de ce liquide déplacé par l’aréomètre}' 
D’ailleure ces deux volumes sont évidemment 
égaux , puisque l’aréomètre a été plongé dans 
les deux liquides à la même profondeur. Oncon- 
noît donc le rapport des poids de volumes 
égaux de liquides de différente densité, et con- 
séquemment le rapport de leurs pesanteurs spé- 
ciCques. 

§ III. 

Les savans de l’Europe , et particulièrement 
ceux du nord, reçurent avec empressement l’a- 
réomèlre et le thermomètre hollandoif. En 
France, à l’exception de quelques amateurs qui 
l'estèrent attachés au thermomètre d’Amoutons, 
on ne faisait usage que du thermomètre de Flo- 
Rtaiiraur.rcnce, lorsqu’on 1730 le célèbre Réaumur (i) 
se donna beaucoup de soins pour le rendre 
propre à remplir l’important objet de sa des- 
tination. La graduation de son échelle étoit vague 
et incertaine. Réaumur lui donne un terme fixe 
qu’il détermine par le froid de l’eau , au mo- 
ment de son passage de l’état liquide à celui de 
solide. Réaumur cherche ensuite par des pro- 
cédés ingénieux le rapport de la capacité de la 
. boule à celle du tuyau, et divise le tube de 


(1) René- Antoine de Réaumur, né à la Rochelle en 
i683, mort le 17 oclo’orc 1757 . 
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manière que chaque portion de sa capacité peut 
contenir juste la millième partie du liquide qui 
^niplitla^>oule et environ un quart du tuyau; de 
sorte qu’ayant fait prendre à ce liquide le froid de 
la glace , il marque zéro au point où il s’arrête , 
et compte au-dessus de ce terme les degrés 
de dilatation; au-dessous, ceux de condensa- 
tion. Si la liqueur en s’échauffant , monte dans 
le tube de 4 ou 5 degrés au-dessus de zéro , 
terme de la congélation de l’eau, on doit dire 
que son volume qui n’étoit que deimlle parties, 
se trouve augmenté de quatre ou de cinq de ces 
mêmes parties. Si au contraire le liquide , eii 
se refroidissant, descend au-dessous de ce terme, 
on sait que son volume est diminué d’autant 
de millièmes qu’il a parcouru de degrés en des- 
cendant. 

Il n’y a point d’inconvénient à ce que deux 
de ces thennomètres soient faits avec desbouleS 
et des tubes dontles capacités ne sont point de 
' part et d’autre dans des rapports semblables ; 
seulement il arrivera que leurs échelles diffé- 
reront par la grandeur et par le nombre des 
degrés. Mais dans tous deux , ces degrés seront 
toujours des millièmes de la capacité qui est 
au-dessous de zérô; et c’est là précisément ce qui 
disûngue le thermomètre de Réaumur de ceux 
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dont la gi'adualion faite en parties égales et ed 
nombre arbitraire, ne donne aucune idée pré- 
cise de l’action de la chaleur. ^ 

Quant au liquide qui doit servir à la cons- 
truction de l’instrument, Réaumur donne la 
préférence à l’alcool en faveur de sa grande 
dilatabilité. Il l’aflbiblit avec de l’eaü, donne 
des règles pour Cet afibiblissemeut , et indique 
des moyens sûrs pour connoître si le mélange 
a atteint un degré déterminé de dilatabilité. Ces ' 
épreuves Consistent à faire passer un de ces ther- 
momètres par des degrés constans de chaud et 
de froid , tels, par exemple , que la chaleur do 
rcaujbouillante ; celle d’un mélange de glace 
avec un tiers de muriate de soude , etc. De là 
vient que dans tous les thermomètres construits 
d’après ce principe, le degré de l’eau boùillante 
est 8o, celui de la chaleur animale 3a y, celui 
des souterrains très-profonds lo ÿ , etc. 

Ce thermomètre , quoique moins ancien que 
celui de Fahrenheit, estloinde mériter la préfé- 
rence. 11 reçut néanmoins eu France un accueil 
bien propre à dédommager son auteur de sou 
travail et de sa peine. Son nom se lia si étroi- 
tement à celui de l’instruiaent , qu’aujourd’hui 
même le tbermomètre en usage parmi nous 
porte le nom de tbermomètre de Réaumur 
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quoiqu’il dlflere essenlielleraent de celui dont 
on lui doit là découverte. • , 

S IV. 

En 1736, Catherine I, impératrice de Russie, 
réalisa le projet qu’avoit conçu, quelque temps 
avant sa mort (1), son mari Pierre-le-Grand, de 
fonder une Académie dans la capitale de son 
vaste empire. Des hommes célèbres dans di- 
verses branches de la philosophie naturelle 
furent appelés de toutes parts pour composer 
cette Société naissante, qui devint bientôt l’é- 
mule des Académies les plus florissantes de l’Eu- 
rope. Delisle(a), alors professeur d’astronomie à DeiisU. 
Pétersbourg et membre de ce corps académique, 
lui présenta én iy 35 un thermomètre à mer- 
cure de son invention. Cet instrument n’avolt 
qu’un terme flxe, celui de la chaleur de l’eau 
bouillante , où étolt placé le zéro. Les degrés 
* de condensation au-dessous de ce terme étoient 
des dix-millièmes de la capacité de là boule et 
de la partie du tube qui se terminolt au zéro ; 
et le degré autjuel se'rapportoit la température 
'■^de la glace fondante élolt le i 5 o^"“ de l’échelle 
“ desceùdante. / ’ ” 


(i) Pierre-le-Grand mourut l’an 1725. 

(i) DelUle , né à Paris en 1688, mort en lyÇ'S. 
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Comme le thermomètre de Réaumur, celui 
de Delisleest fondé sur le rapport'de ses degrés, 
avec le volume du liquide ; et puisque la dila- 
tation apparente du mercure n’est que l’excès 
de sa dilatation réelle sur celle du verref qui le 
renferme, il est visible que les thermomètres 
faits suivant les principes de'Delislene peuvent 
être semblables qu'autant qu’ils ont la même 
forme , la môme grandeur , et que les verres 
employés à leur construction sont également 
dilatables. Cette dernière condition est impos- 
sible , parce que le$ verres de différentes fa- 
briques n’ont presque jamais le même degré Je 
dilatabilité; et c’est là l’inconvénient attaché à 
tous les thermomètres qui n’ontqu’un terme fixe 
de chaleur. ' 

§V. 

Après Delisle, le docteur Haies (i) imagina 
et fit construire un thermomètre à alcool. Son 
zéro étoit à la congélation, et l’interv'alle de ce 
pointa celui où le faisoit monter la cire fondue* 
qui commence à se figer , étoit divisé en cent 
parties égales. Cet instrument servoit habituel-, 
lement à l’usage de cet habile physicien , pour 
les belles et nombreuses expériences qu’il a 

(i) Haies, né en 1677, mort en 1761. 

décrites 
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tîécrîtes avec tant de soin dans sa Statique dei 
•végétaux. Parmi celles qui ont pourobjet dede’-» 
gager l’air emprisonné daiis tous les corps , la 
suivante offre un résultat remarquable. 11 soumit 
le mercure à l’épreuve d’une forte ébullition qui 
ébranla la cornue sans production d’air, et sans 
laisser dans le récipient la moindre trace d’hm 
midi té (i) : ce qui annonce que le mercure ne 
contient ni eau , ni air, et que conséquemment 
il n’a que peu ou poin t d’attraCtion pour ces fluides. 

Le thermomètre qui est aujourd’hui en usage 
parmi nous , et dont on se sert depuis long» 
temps en Angleterre , est un thermomètre à 
mercure. Son zéro est à la température de la 
■ beige ou de la glace fondante j et l’intervalle de 
ce point à celui qui marque l’eau bouillante , 
est divisé en cent parties égales. 

La première idée du ventilateur, c’est-à-dire 
d’un instrument propre à renouveler l’air de 
tousles endroits où ce renouvellement peut être 
utile, fut communiquée à la Société Royale de 
Londres , au mois de mai 1741- Au mois de 
novembre suivant , Triewald , ingénieur du roi 
de Suède , écrivit au docteur Mortimer, secré- 


(1) Statiq. des Végét. traduct. franç. , pag. 17a. F" 


la note a 5 du liy. 
Tome ni. 
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taire de la Soeie'té Royale, qu’il avoit inrenlç 
uue machine destinée à reuouveler l’air des 
entre-ponts les plus bas des vaisseaux , et dont 
la moindre , pouvoit en une heure de temps , 
puiser 56172 pieds cubiques d’air. Le roi d* 
Suède ordonna l’impression de cet ouvrage > et 
récompensa son auteur. 

L’instrument du savant suédois ne pouvoit 
être employé que dans les vaisseaux ; et les be> 
soins pressans de la Société commandoient en 
quelque sorte l’invention d’un ventilateur uni- 
versel dans son usage. Haies remplit ce vœu 
général avec succès, Son ventilateur servit uti- 
lement au renouvellement de l’air dans l’hô- 
pitaldeWinchester. Ou l’employa aussi dans les 
vaisseaux; mais comme il y occupoitune place 
assez considérable, on lui a substitué un moyen 
plus simple et plus facile imaginé par Sutton ; il 
consiste à adapter au fond de Tàtre du fourneau 
^ qui sert à lacuisine des vaisseaux, un tuyau qui, 
divisé en plusieurs branches, communique dans 
les endroits oùl’on veut rermuveler l’air. Ce fluide, 
dilaté par la chaleur, s’échappe par ce tuyau pour 
faire place à l’air extérieur qui s’insinue par une 
autre ouverture. 

S VI. 

La sature donne les talcns, l’édaGalion le» 
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iîé^eloppe. Sous ce double rapport S’Grave-^^'^^^'*' 
eande (i) n’avoit riea àdesirer. Ses parens pro- 
diguèrent des soins assidus à son enfance, et 
des maîtres habiles cultivèrent de bonne heure 
ses heureuses dispositions. La ge'ométric exerça 
l’activité de sa jeunesse ; et son esprit , pre'paré 
par cette étude bienfaisante, devint plus propre 
à contempler avec fruit la nature , à pénétrer 
la profondeur de ses mystères. 11 étoit à Londres 
en qualité de secrétaire d’ambassade (a) , lors* 
que les bons esprits commenÇoiant à s’éclairer 
BU flambeau de la philosophie de Newton^ 
Frappé de la ekrté que tépandoit la doctrine de 
ce grand homme, S’Oravesaude en examina avec 
soin les principes^ et après les avoir soumis à 
la double épreuve de la réflexion et de l’exps-'* 
rience, il ne put se défendre des sentimens de 
la plus haute admiration pour l’auteur de tant de 
belles découvertes. De retour dans sa patrie, 
S'Gravesaude remplit avec distinction une cbaii'O 
de professeur de mathématiques à Leyde, et 


(i) S'Gravesaade ( Guillaume-Jacques dé), né à Bok‘< 
le-Duc en 1688, mort à Leyde en 174a. 

. (t)S’Gravesaitde fut BOHUué secrétaire d’arabassad< ea 
1715. Ü ne passa qu'une aante à Leudret* 


I 


Digiiized by Google 



l3a HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 
quoique la Physique fût étrangère à la place' qu’il 
occupoit, l’état déplorable où étoit réduit l’en- 
seigneinent de cette première des sciences na- 
turelles y lui fit franchir les limites du devoi* 
pour répandre avec profusion les semences de 
la philosophie newtonienne sur un terreln en- 
core peu disposé à sa culture. 

S VII. 

t 

S’Gravesande ouvrit ses cours avec un ap- 
pareil considérable demachinesqui lui dévoient 
on l’existence, ou divers degrés de perfection. 
Hauksbée avoit fait servir à' la construction de 
sa pompe pneumatique double , des soupapes 
qui n’avolent dans leur service ni l’exactitude , 
ni la précision des robinets. Désaguilliers fit dis- 
paroître en partie cette défectuosité en em- 
ployant à la place de ces soupapes trop pesantes, 
des vessies très-minces et très-mobiles; et S’Gra- 
vesande parvint à donner plus d’exactitude à 
cette importante machine, en remplaçant les 
soupapes par des robinets : la même roue qui 
faisoil monter et descendre les pistons, leurim- 
primoit le mouvement. 

On croyoit généralement que les pompes 
pneumatiques produisent des effets propor- 


loogle 
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tionnés à leur longueur. S’Gravesande détruisit 
cette erreur , d'autant plus dangereuse quelle 
étoit accréditée parmi tous les artistes occupés 
de la construction de ces machines. Il fit voir 
que l’avantage qu’on accordoit aux grandes 
pompes n’avoit aucune réalité, et que parmi, 
celles qui ont même diamètre , les plus courtes 
réduisent l’air dans le moins de temps à un de- 
gré déterminé de raréfaction. - 

S’Gravesande inventa une machine de com- 
pression, une méthode ingénieuse pour peser 
exactement les corps avec la balance hydros- 
tatique, et divers instrumens propres à rendre- 
sensibles les diverses lois de l’inertie. Il démon-, 
troit les propriétés de la lumière avec une ma- 
chine de son invention , à laquelle il donna la 
nom d'Héliostale, et qui fut ensuite ingénieu- 
sement appliquée par Kralzenstein à l’usage des 
télescopes. Elle sert à retenir un rayon solaire 
dans la niême ligne pendant la durée de l’expé-, 
riencej et elle se compose d’unmiroirmétallique 
dirigé par une horloge, de manière qu’il ré- 
fléchit toujours la lumière vers un même point. 
Fahrenheit avoit eu la première idée de cette ma- 
chine, mais une idée très-impai’faile qu'il étoit 
réservé à S’Cravesande de miuir et de réaliser». 
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S vni. 

Ce n'efll pdhil an perfectiooaeinent des in»^ 
tfmtietis, et ^ des leeoits savantes données avec 
éclat dans l’Académie de Leyde, que se bor» 
nent les services que S*Gravesai»de a rendus 
à la Physique. Il publia divers ouvrages, parmi 
lesquels celui qui est connu soüs le titre mO'^ 
deste à'Elémens de Phfsi<fue , me paroJt être 
un des fondemens les pins solides de sa glmre. 
C’est là qu'on a vu pour la première fois 
toutes les parties de la Physique enchaînées 
par le lien de la méthode , et présentées avec 
cette clarté que la précision accompagne. C’est 
là que les principes de la philosophie newto** 
nienoe , dépouillés de leur sécheresse natu» 
relle , et de cette sorte d’obscurité dont les 
inventeurs sé plaisent quelquefois à envetoppcr 
leurs découvertes , sont rendus âciles par des 
expériences délicates. Les mêmes principes y 
«ont ensuite démontrés avec sévérité dans des 
scholies qui donnent du prix h cet cftivrage, en 
lui donnant nn degré de solidité bien propre 
à prolonger sa durée. S*GraTesandB y suit pas 
h pas Newton dans tonte l’étendue de sa car- 
rière philosophique; et si quelquefois il se dé-, 
tourne de sa route , c’est pour défricher quel- 



4 


BES PROGRÈS DE LA PIÏYSIQÜE. l55 

ques coins du teitein immense que Newlon a 
parcouru , el que la grande rapidité de sa marche 
a forcé d’abandonner sans culture. 

S IX. 

La philosophie newtonienne ne trouTa en 
Hollande aucun obstacle à sa propagation. S’Gra- 
vesande dans l’académie de Leyde.et Muschem-Mn«-iicin- 

. brock. 

broek ( i ) dâns l’Université d'ü treck t lui firent en 
même temps un grand nombre de prosélytes. 

Tous deux servirentla Physique par des leçons, 
par des écrits et par des découvertes. Tons deux, 
fidèles h suivre la méthode de Newton , ban- 
nirentles hypothèses , et né reconnurent d’autreS 
principes que ceux qui sont démontrés par l’é^t- 
périencey confirnaés par la Géométrie.- Tous 
' deux jouirent sans rivalité , ou du moins sans 
jàlousie , d une grande réputation ; ét la postée 
rité , qui pèse dans une balance plus exacte le 
mérite et les talens , leur accordera sans doute- 
une portion de gloire proportionnée au nombre 
et h l’importance des services.. ■ > 

Amontons avoit ébauché la théorie dcs'fiv>t- 
temens. Désaguilliers» obtint des. résultats plu» 


(i) Muschehibroek ( Pierre )• , né à Leyde en iSgS-, 
mort 601761. , 


WMU. 
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précls,etMaschembroel parvint ànn plus bant 
degré d’exactitude avec le secours d’un instru- 
ment auquel il donna le nom de tribonxètre ( i ) , et 
qui ser\'oità apprécier le frottement le plus petit 
possible ; c’est-à-dire celui des machines dont 
les surfaces sont polies avec le plus grand soin. 
Il faut lire dans l’Essai de Physique de Mus-' 
ebembeoek (a) , l’intéressante description d’un 
grand nombre d’expériences qui l’ont conduit à 
prouver, i° que le rapport du frottement à la 
pression varie du sixième au tiers , suivant les 
difiërentes espèces de matières qui frottent les 
unes contre les autres ; a* que , donnée même 
pression, le frottement augmente lorsqu’on aug-^ 
meute les surfaces , mais beaucoup moins que 
dans le rapport de ces surfaces ; 3* que dans 
lesmouvemens lents le frottement n’est point 
exactement en raison de la vitesse , tandis qu’il 
augmente considérablement lorsque le mouve- 
ment est très-rapide. Au reste Muschembroek 
ne se dissimule pas qu’on ne peut établiraucune 
loi, générale pour le frottement, qu’il faudroit 
autant de lois particulières qu’il y a de coips 
diiféreus employés dans la construction des ma-<. 

(i) Vayet, la note a6 du troisième livre. 

{pi) Tom. I , chap. g , pag. 17S et suiv. 



DES PROGRÈS DE LA PHYSIQUE. l^'} 
chines; ce qui fait craindre qu’une des branches 
les plus utiles et les plus intéressantes de laPhy-» 
sique n’atteigne jamais. sa limite de perfection. 


§ X. 

r* 

Lesprincipales propriétés magnéliquesétoient 
connues des philosophes de l’antiquité. La dé- 
couverte de l’armure est une découverte mo- 
derne qîii doit à Muschembroek un haut degré 
de perfection. Après de longues et laborieuses 
recherches, tantôt sur la manière de tailler un 
aimant naturel , tantôt sur le choix de la ma- 
tière dont on doit faire son armure , cet habile 
physicien parvintauxrésultatssulvans(i). i°. La 
forme la plus convenable .à un aimant est celle 
d'un parallélipipède dont aucun des côtés n’est 
arrondi, a'. Il importe de régler sur la force 
d’un aimant, l’épaisseur de son armure. 5*. Le 
fer flexible est le plus propre à la construire. 

Ilauksbée avoit essayé de mesurer, par un pro- 
cédé ingénieux, raflioiblissemenl qu’éprouve la 
force magnétique sous le rapport de la distance; 
et Muschembroek s’occupa ensuite du même 
• objet par une méthode différente ( 2 ). 11 sus- 


(1) Essai de Physique , tora. 1 , chap. i8,pag. a 84 i 
283. 

■ (î) fbi^em , pjg. ayg et suirantei. 
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pendit à un des bras d’une bonne balance un 
aimant sphérique et donna à son axe une direc- 
tion verticale. Un autre aimant de même forme 
et de même grandeur étoit posé sur une table , 
de manière que son axe et celui du premier ai- 
mant étoient dans la même ligne droite. En me- 
surant par des poids qu’il mettoit dans l'autre 
bassin de la balancé, à mesure qu’il faisoit des- 
cendre l’appareil pour rapprocher les deux ai- 
mans; en mesurant, dis-je, les forces répulsives 
et les forces attractives suivant que les aimans 
Se regardoient par les pôles semblables Ou par 
les pôles contraires, Muschembroek ne trouva 
aucun rapport constant entre les distances et 
les forces répulsives ^ tandis que les forces at- 
tractives lui parurent constamment réciproques 
à la quatrième puissance des distances qui sé- 
paroient les deux aimans. Ce résultat est Sans 
doute bien éloigné du véritable , et l’erreur a 
pour cause l’imperfection de la méthode. Mas- 
chembroek déclare qu’il n’avoit jamais pu s’as- 
surer quel étoitleplus grand poids qu’un aimant 
pouvoit soutenir (i), et à celte diltculté se joint 
visiblement celle de flxevavec précision les dis- 
tances des corps qui s’attirent, ainsi que la juste 

( i) Exper. acad. d«l Cira, cura aotû , part. 1 1 , p- 7^- 
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quantité des poids qu'il faut placer dans na des 
bassins de la balance. 

§ XI. 

Les académiciens de Florence avoient prouvd 
que les métaux se dilatent par le chaud, qu’ils 
se condensent par le froid. Mais ils n’àvoient 
fait aucune expérience pour savoir si les mé- 
taux soumisau même degré de chaleur éprouvent 
une dilatation différente. Muschembroek s’est 
livré le premier à cette importante recherche ; 
et pour en assurer le succès, il imagina un 
instrument ingénieux auquel il donnale nom d« 
pjromèlre Çï). Des c^flindres de fiir, d’acier j de 
cuivre, d’argent, etc. , furent soumis à l’épreuve 
de l’expérience; et il parvînt à dresser un tableau 
de résultats, auquel il est aisé de reconnoitre 
les rapports de dilatation qu’une égale action de 
chaleur fait éprouver à diverses substances mé- 
talliques ( 2 ). 

La météorologie , cette branche de Physique 
qui a été si long-temps et qui est peut-être en- 
core dans son enfance , fixa l’attention de Mus- 
chembroek qui lui prodigua tous ses soins. 11 
sentitquelc meilleur moyen de la fortiCer con- 

"(0 Voyn la note 07 du troi-ièrtie livre. 

(■j) EsM»dePhysi(jue,toni.i,thap.aG,pag.453«t»uiv, 


/ 
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sistoitàfairedes observations et surtout aies biea 
faire. Personne n’a fait autant d’expériences que 
et habile physicien, pour connollre les pro- 
priétés de la rosée, de la grêle , de la pluie , 
et pour découvrir le mécanisme de leur forma- 
tion (i). PerSQnne n’a recueilli autant de faits 
nouveaux sur les parélies, les couronnes, les 
paraselènes (a). Personne enfin n’a observé avec 
autant de constance les aurores boréales, et n’a 
contribué, comme lui , à prouver que ce bril- 
lant météore a son siège dans l’atmosphère ( 3 ). 

« 

S XII. 

L’année 1746 est mémorable dans les an- 
nales de la Physique par une découverte im- 
portante. Cuneus, originaire de Leyde, suivant 
quelques physiciens ( 4 ), et suivant d’autres , 

.. Muschembroek, alors professeur dans l’Univer- 
sité de cette ville, tenant par hasard d’une main 
un vase de verre à demi plein d’eau, qui com- 

( 1 ) Essai de Physique , tom. a , chap. 3g , pag. 744 
et suiv. • 

(a) Ibid. , page 83o et suiv. % 

(3) Ibid-, chap. 40 , pag- 838 et suiv. 

(4) Nollet attribue à Cuueus la découverte de la bou- 
teille de Leyde, et Priestley en fait honneur à Mus— 
eherabroek. 
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muniquoit par un fil de fer avec un conducteur 
électrisé , et voulant avec l’autre main détacher 
du conducteur le fil de fer , éprouva une com- 
motion subite qui le frappa de terreur et de 
surprise. Telle est la véritable origine de celte 
fameuse bouteille qui a tiré son nom du lieu 
où elle a pris naissance, et dont ceux qui ont 
fait les premières expériences , ont sans doute 
exagéré les effets. 

Muscliembroek écrivit à Réaumur que la cou- 
ronne de France seroit un bien foible dédom- 
magementdu sacrifice qu’il feroit en s’exposant à 
recevoir une nouvelle commotion. Allaman, an- 
cien élève de S’Gravesande , assure qu’il perdit 
pour quelques instans l’usage de la respiration ; 
et Winkler, professeur à Leipsick éprouva , s’il 
faut l’en croire, les plus violentes convubioos. 

La bouteille de Leyde ne resta long-temps ni 
exclusivement dans le lieu deson origine, ni dans 
l’état où le hasard l’avoit offerte aux physiciens. 

En parcourant les diverses contrées de l’Europe, 
elle éprouva des changemens plus ou moins 
avantageux. Dèsl’année 1746, Wilson trouva le Wii"»' 
moyen de faire ressentir la commotion à une 
partie quelconque du corps , sans affecter les 
autres, et d’en augmenter la force eu donnant 
à la surface extérieure delà bouteille, une en- 
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Bi'vi». 

^^'aUon. 


Teloppe d’eau de même hauteur que celle de sa 
surface intérieure. 

Le docteur Bcvis , et après lui le docteur Wat- 
son, appliquèrent sur chacune des surfaces de la 
bouteille une feuille d’étain ou d’argent jusqu’il 
environ un ponce du bord. Us firent plus , ils 
garnirent de la même manière de grandes jarres 
dont les surfaces intérieures communiquoient 
ensemble par des fils de fer , tandis que les sur- 
faces extérieures communiquoient avec la terre. 
La décharge fut forte , la commotion violente 
en raison du nombre etde la grandeur des jarres, 
et cette observation donna naissance aux bat- 
teries électriques. 

Le frottement sert à développer l’électricité ; 
il ne peut contribuer h la produire. Cette vérité 
étoit entièrement étrangère aux physiciens lors- . 
que ledocteur Bevis la rendit sensible par l’ex- 
périence suivante. Il isola deux hommes, dont 
an froltoit le globe, tandis que l’autre, servant 
de conducteur, touchoit le ^lobe électrisé. Tous 
deux donnèrent une étincelle ; mais le craque- 
ment étoit beaucoup plus considérable quand 
ces deux hommes se touchoient l’un l’autre, que 
lorsque l’un d’eux touchoit une personne placée , 
sur le paixjuet. Le docteur Watson et divers 
autres physiciens confirmèrent ensuite la décoa- 
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Terte de Bevis par des expériences dont la des- 
cription détaillée me feroit franchir les borne* 
que la nature de cet ouvrage me prescrit. > 

§XIII. 

Jja propriété qu’a l’aiinant de communiquer 
au fer la vertu magnétique a fait naître la pre- 
'mièreidéc des aimans artificiels. Savery (i) leur 
a donné l’existence ; et Knight les a conduits à Knisht- 
un haut degré de perfection, lie 19 février 1746 
il présenta à la Société Royale plusieurs barreauy: 
d’acier , auxquels il avoit communiqué une 
force magnétique supérieure à celle des roeil- 
leujs aimans naturels. Les barreaux de Rnight , 
furent reçus avec empressement dans toute 
l’Europe savante; mais ce fut moins l’attrait de 
leur nouveauté, que les avantages attachés à 
leur invention pour le perfectionnement de la 
boussole , qui leur valurent cet accueil. Partout 
on voulut construire des aimans artificiels sem- 
blables à ceux de Knight qui avoit fait un mys- 
tère du mécanisme de leur construction. 11 falloit 
deviner son procédé, ou en imaginer un autre 
qui eût le même degré d’énergie et de puissance. 
Duhamel et Antheaume en France(2), et Michell Michel 


( 1 ) Trans. phil. n°4'4- 

(3} f ' la note aS (tu troisième livra. 
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A 

en Angleterre, s'en occupèrent avec succès. Vert 
l'an lySo, Michel! publia une méthode simple 
et facile de composer des barreaux magnétiques 
aussi forts, aussi vigoureux que ceux de Kuightj 
et cette méthode, que j’aurai occasion de faire 
connoître, a cela de particulier, qu’on peut ai- 
sément rétablir dans leur premier état des bar- 
reaux qui auroient perdu une partie considé- 
rable de leur force.' Michell donna ensuite le 
moyen d’améliorer les aimans naturels, et celui 
d’aimanter du fer ou de l’acrer sans le secours 
d’aucun aimant. Il indiqua une forme plus avan- 
tageuse aux aiguilles de boussole, une manière 
plus parfaite de les placer sur leurs pivots , et 
un moyen de leur communiquer une vertu plus 
puissante et plus durable. 

On doit à Michell d’avoir annoncé le premier 
la véritable loi de décroissement de la force 
magnétique sous le rapport de la distance. Il 
assure, d’après ses propres expériences (i) que 
l’attraction magnétique diminue en raison 
directe du carré de la distance. II n’ose pour- 
tant pas donner cette loi comme certaine , 
parce qu’il n’a pas eu le loisir, de faire 

(i) Michell, Tiaiti des Aimans artihe. lutroduc. , 
page üSq. 

assez 
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fessez d’expëriences pour le déterminer avec 
une grande précision. 

f 

§ XIV. 

La force élastique de la vapeur aqueuse étoit 
Connue des académiciens de Florence. Us l’em- 
ployèrent avec adresse dans leurs tentatives sou- 
vent répétées pour opérer là compression de 
1 eau (i). Vers l’an 1682, Papin, médecin fran- 
çais, la fit servir à dissoudre des tis dans une 
machine qui porte son nom; et bientôt après, le 
capitaine ISaVery fit construire un instrument 
isemblable à la fontaine dp compression, avec 
cette différence, que dans celle-ci l’air condensé 
exerce Sur l’eau une pression qui la force de 
8 échapper à travers une issue ménagée pour sa 
Sortie , tandis que dans la machine à feu de 
Savery , la force expansive de la vapeur est subs- 
tituée a celle de 1 air comprimé. Savery s’associa 
ensuite deux autres Anglais , Newcomen et 
Cjwley ; et il résulta de cette heureuse associa- 
tion de talens et de^himières, une pompe à 
vapeur qui fut reçue avec empressement , et ' 
dont Savery s’attribua presqu’entiètement la dé- Savery. 
couverte. 

(•) ^oyez le tom. a de cet Ouvrage, pag. laa. 

Tome Illi . 
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Les mouvemens de cette nouvelle pompe pretr» 
nent naissance dans le jeu d’un piston s’élevant 
et s’abaissant alternativement dans un cylindre 
creux qui communique avec une chaudière sou* 

- mise à l’action d’une forte chaleur. La vapeur 
aqueuse exerçant son action sur la partie infé- 
rieure du piston , détermine son élévation dans 
le cylindre , et le piston descend ensuite par la 
pression de l’air atmosphérique. 

Wals perfectionna cette machine en donnant 
un double emploi à la vapeur aqueuse. Une par- 
tie de cette vapeur s'introduit au -dessous du 
piston pour le faire monter , et l’autre en dessus 
pour le faire descendre, de manière que l’inté- 
rieur du cylindre n’a aucune communication 
avec l’an- de l’atmosphère. Lorsqu’à la faveur 
d’un tuyau latéral qui communique avec le bas 
du cylindre , la vapeur pénètre dans sa cavité , 
une Injection d’eau froide 1 y condense. 

Wais. La pompe à vapeur de Wats parolssoit avoir 
atteint sa limite de perfection , surtout d apres 
les efforts inutiles de plusieurs' de ses contem- 
porains pour faire évanoifir les difEcultes qu elle 
présente : elles consistent dans la grandeur du 
frottement, dans la complication du mécanisme, 
et principalement dans l’imperfection du vide ,^ 
uéce&sitée par l’air dégagé de 1 eau injectee pour 
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bpérer la condensation. Ces defauts qui avoient 
résiste avec opiniâtreté aux travaux d’un grand 
nombre de physiciens, ont enfin bédé aux ef- 
forts de Cartwright. Il évite le frottement trop 
considérable des pitons , en les faisant entière-* 
taent de métal ; et pour obtenir le vide, il con- 
dense la vapeur par l’application du froid aux 
surfaces extérieures d’urt réservoir qui la re- 
çoit. ‘ 




10 .. 
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I — — 1—1,1 

CHAPITRE VIII. 

*Tableau des services tendus à la Physique pai‘ 
Fontenelle , Demairan ,* Bujffbn , Castel , 
JVollet J etc. 

S 

TJn coup d'ceil jeté sur le vaste tableau que 
présente Tbistoire de la Physique , sufBt pour 
faire entrevoir la grandeWliversité des moyens 
employés pour favoriser ses progrès. Les uns 
s’occupent avec zèle d’amasser des faits , de re- 
cueillir des phénomènes ; les autres dédai|[nant 
l’art minutieux et difHcile de l’observation et 
de l’expérience, par cela même qu’ils l’ignorent, 
se livrent à des méditations plus ou moins prO'* 
fondes, à des spéculations plus ou moins hardies 
pour parvenir à la connoissance des causes : 
quelques-uns enfîn bornant leurs soins à em- 
bellir la science de la nature, arrachent les 
épines qui croissent autour de son auguste sanc- 
tuaire, et jettent quelques fleurs sur les sentiers 
qui y condflisent , pour les rendre agréables à 
parcourir, et par là même, accessibles à la mul- 
titude. Fontenelle s’est attaché principalement à 
ce dernier moyen de travailler utilement pour 
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]a Physique , et personne n’osera sans doute lui 
disputer l’honneur de l’avoir fak avec succès. 

Les idées s’épurent , s’agrandissent au creuset 
de la réflexion ; elles se dépouillent de leur sé- 
cheresse naturelle, en traversant une imagina- 
tion vive et fleurie. Fontenelle (i)possédoitdansFonteoeii*^ 
un degré éminent ces deux belles facultés de 
l’ame. Il tenoit de la première cette grande net- 
teté d’idées , qui donne la facilité de les trans- 
mettre. La seconde donnoit du coloris à ses 
pensées j et ses diverses conceptions avant de 
paroltre au grand jour , prenoient presque tou- 
jours une de ces formes gracieuses et riantes ^iiî 
rendent les vérités physiques aimables, sans leur 
porter aucune atteinte. L’Histoire de l’Académie 
des Sciences, et les Mondes, de Fontenelle (3^ 
sont si généralement connus et d’une manière 
si avantageuse, que je crois devoir me dispenser 
d’emprunter des citations à ces ouvra,ges pour 
appuyer ce que j’ai dit dans çet article. 


. (.ly Fontenelle , né le 1 1 février iCSy , mort le g jan- 
vier 1757. 

(s) La note ag du troisième livre. 
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S n. V 

PcmairaD. Dorthous Demairan (i) naquit dans une de 
ces contrées méridionales de la France, où un 
air toujours pur, un ciel toujours serein in- 
vitent à étudier la nature, à jouir avec fruit du 
spectacle de ses merveilles. Jeune encore , de 
Mairan se sentit pour cette étude un goût qui se 
développa par la culture, qui se fortifia par des 
succès. Ces brillans météores (2) que la nature 
engendre loin de la sphère de notre activité , et 
dont aucun Physicien n’avoit encore ébauché 
l’explication, exercèrent sa sagacité ; et s’il ne 
parvint pointa dévoiler le véritable mécanisme 
de leur production , il proposa du moins des 
conjectures ingénieuses que les savaus de sou 
temps accueillirent avec transport. 

L’existence de l’atmosphère solaire, c’est-à- 
' dire de ce nuage lumineux qui enveloppe le 
soleil, n’a jamais paru équivoque ; mais les phy- 
siciens sont partagés sur sa nature. 

Descartes l’attribue à une sorte d’effervescence 
qui sert à épurer le corps lucide, à le débar- 
rasser de ses parties les plus grossièresl 

(1) Dorthous Demairan, néàBeziersen 1G78 , mort 
en 1771. 

Ça) La lumière zodiacale et les aurores boréales. 


I 
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Newton pense qu’elle se forme de molécules 
hétérogènes répandues dans l’éther, qui sè pré- 
cipitent vers le soleil pour alimenter’ sa brû- 
lante activités ' • .-v- c 

Demairan regarde l’atmosphère solaire comme 
composée d’une ma tierce enflammée , ou du moins, 
dont les particules ontassea de densité pour nous 
réfléchir la lumière. Sa figure est celle d’une len- 
tille dont le plus grand axe est dans le plan de 
l’équateur solaire. Elle se montre aux habitans 
de la terre sous la forme d’un cône dont la base 
est tournée vers le soleil, le sommet vers le 
zodiaque, et leur offre le spectacle dChne clarté 
semblable à celle de la voie lactée ,. qui a reçu 
de Cassini, auteur de là découverte , le nom de. 
lumière zodiacale. Elle parçlt s’étendre, au-dielk 
de l’orbite de la tei:re ; et lorsqu’elle pénètre son 
atmosphère , elle donne naissance aux aurores 
boréales ; elles sont plus visibles du côté (hx 
pôle que vers l’équateur; i* parce que l’atmos- 
phère terrestre est plus dense au pôle qu’à l’é- 
quateur; 2° parce que la rotalior^de la terres© 
combine avec son mouvement dans l’écliptique 
pour déterminer une tendance réelle de la ma- 
tière des aurores boréalés de la zone, torrid© 
vers les pôles. 

Cette explication , séduisante au premier abord;^ 
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a cessé de paroitre plausible du moment qu'oq 
s’est apperçu qu’il (alloit supposer à l’atmosphère 
solaire une étendue qui ne peut s’allier avec 
les lois de l’équilibre des forces centrales et 
çentrifuges (i), 

§ 111 . 

I.a nature nous offre Teau tantôt sous 
forme liquide y tantôt sous forme solide, quel-; 
qucfois sous forme gazeuse. C’est toujours la 
même substance combinée avec plus ou moins 
de calorique; et cette combinaison dans ces 
différens états lui donne difl'érentes proprié- 
tés qui n’ont point échappé à l’osil attentif 
des physiciens obsei^’^ateurs. Le chancelier 
Bacon prouva l’incompressibilité de l’eau li- 
quide. Les académiciens de Florence rendi- 
rent sensible la grande élasticité de la vapeur- 
aqueuse ; et Galilée observa , le premier , quç 
l’eau passant de l’état liquide à celui de solide, 
acquiert plus de volume, quoique dans ce pas- 
sage ses moléqples se rapprochent par l’évasion 
du calorique. Ces divers états de l’eau avec les. 
diverses circonstances qui les accompagnent ont 
été ensuite mieux connus, mieux développés 
par Boyle, Mariotte, Papin, etc. Mais aucun 


- (0 Voyez la note 3o du troisième livre. ' 
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physicien n’a étudié arec autant de soin quedq 
Mairan, l’important phénomène de la congé- 
lation. 

Il considère la glace au moment où elle se 
forme , et ensuite dans son état deperfectioft. Il 
observe que lorsque la congélationn’est pas très- 
prompte, la glace se compose de filets prisma- 
tiques adhérens les uns aux autres sous un angle 
de Go ou de 1 20 degrés ; et cette observation 
délicate lui sert à expliquer d’une manière plau- 
sible le phénomène de l’augmentation du volume 
de l’eau dans son passage de l’état liquide à 
celui de solide ; car indépendamment de l’ef- 
fort que fait l’air recouvrant la forme de fluide 
élastique pour écarter les différentes couches 
d’eau à mesure qu’elles passent à l’état solide. 
Ce liquide peut dans ce passage acquérir plus 
de volume , malgré le rapprochement de ses 
molécules déterminé par l’abandon du calo- 
rique. Il suffit pour cela qu’il se forme entre 
]es filets prismatiques des espaces vides dont 
la somme fasse plus que compenser le rappro- 
chement qu’éprouvent les molécules; et l’ex- 
.périence prouve que cela se passe ainsi, puis- 
que de l’eau bien purgée d’air et exposée sous 
lit cloche pneumatique à l’actiou de la gelée, 
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brise les parois du vase de verre qui la ren- 
ferme, 

§ IV. 

Baffon. Buffbn (i) avoit un esprit vaste, une ima-- 
ginationbrillante, et une passion pour la gloire, 
qui donna à son genie une puissante activité. 
Il se livra avec ardeur à Thistoire naturelle, et 
consacra sa vie à élever un monument littéraire 
qui a résisté aux attaques de l’envie , et que la 
postérité respectera en admirant également la 
beauté du plan , l’élégance de la construction 
et l’habileté de l’archilecte.. 

Les sciences naturelles se touchent , ou. plu- 
tôt il n’en existe réellement qu’une seule ; et sa 
division en diverses branches bien distinctes a 
été imaginée pour soulager notre foiblesse. 
Doué^d’une intelligence supérieure, Buffon en 
embrassa le plus grand nombre, mais particu- 
lièrement celles qui avoisinent sa science favo- 
rite, et dont elle reçoit de la clarté. La Physique 
ne lui étoit donc pas étrangère. Je dis plus, ü 
lui a rendu des services qui doivent être con- 
sacrés dans cette histoire. Les miroirs brùlans 
d’Archimède n’auroieiit proKablement encore 
qu’une existence problématique, si Buffou,n’eùt 


(i) BulTon , né le 7 septembre 1707 i mort le ifi avrlIL 
1788. '■ 


I 
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fait fondre [des métaux à i5o pieds de distaope,, 
à la faveur d’un miroir concave formé d’un 
grand nombre de petits miroirs plans et mo- 
biles, qu’il inclinoit à volonté pour diriger les 
rayons du soleil vers un seul point ; et la loi de 
dilatation des corps par Taction de la chaleur 
n’eùt point atteintsa généralité, si cet excellent 
observateur n’eût fait voir par des expériences 
délicates , que toutes les substances pierreuses 
sont soumises à cette loi, 

•A ces découvertes Bufibn en joint d’autres qui 
n’ont pas moins d’importance. Je veux parler 
’ de scs intéressantes observations sur Içs ombres 
colorées des corps (i), et de cette suite de faits 
singuliers surles couleurs accldentelles( 2 ), qu'il 
a exposés avec tant de clarté dans un de sesi 
Mémoires académiques (3^, et dont le père 
Scherflér, professeur de Physique à Vienne en 
Autriche, a conlirmé l’existence et donné l’çx- 
plication (4). 


(i) T'oyez la nq^e 3i du troisième livre. 

(a) Les couleurs accidentelles sont des couleurs qui 
rie paroissent jamais que lorsque l’orgaue est forcé , ou 
qu’il a été trop fortement ébranlé. 

(3) T'oyez l'Histoire de l’Académie des Sciences , 
année 1743 . 

(4) Voyez la note 3a du troisième livre. 
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S V. 

* I 

L’imagination, cette partie dominante du 
génie de Buflbn , a fait naitre ses Epoques de la 
nature , et son Système sur la formation des 
planètes. Une comète tombant sur le soleil dé- 
termine l'évasion d’un torrent de matière fluide 
qui se réunit au loin en divers globes plus ou 
moins grands, plus ou moins distans de cet astre.. 
Ces globes sont les planètes et les satellites 
le refroidissement rend opaques et solides. Cette 
hypothèse annonce des idées hardies, de longues 
recherches, de grandes combinaisons; et lors 
même que la Physique nous y fait reconnoître 
des erreurs, nous sommes forcés de les regarder 

comme les erreurs d’un grand homme. 

» 

S VI. 

La philosophie newtonienne étoit répandoo 
avec profusion dans la Hollande; elle comp-t 
toit en Allemagne un grand nqgibre de prosé-t 
lytes ; elle fleurissoit dans les écoles de .Péters- 
bourg par les soins de Bulfinger ; et la France , 
fortement attachée à la doctrine de Descartes , 
luiopposoit encore vers le milieu du dix-hul- 
Ûènie siècle ^ de nombreu:? contradicteurs. Qu 
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doit au cardinal de Polignac (i), à Sigorgné^ 
à Maupertuis et à Buffon d’avoir contribué éga- 
lement à les détruire. Lf cardinal fit réussir, 
pour la première fois en France, les belles ex- 
périences de Newton sur la lumière , en se 
procurant à grands frais les prismes les plus 
parfaits. Sîgorgne eut le courage de bannir des 
écoles del’Unîversitéles chimères de Descartes, 
pour y substituer la doctrine substancielle de 
Newton. 11 fît plus , il brisa d’une main hardie 
les armes que Privât de Molières, alors profes- 
seur au Collège royal ^ aiguisoit avec une es- 
pèce d’acharnement pour la combattre(2). Dans 
son discours sur les Figures des astres , Mau- 
periuis ( 5 ) se montra un des plus, zélés partisai^s 
du newtonlanîsme } etBuffon dontkraison étoit 
trop exercée k l’étude dé Ir nature’ pQur n’ètre 
point sensible à l’attrait delà nouvelle philosppbre, 
fut un des premiers à l’embrasser, à la défendre. 
-Je donne pour garant de cette assertion la" ré- 
ponse qu’il fit à Clairaut , annonçant en 1747, 
dans une assemblée publique de l’Académie des 
Sciences , que d’après ses calculs, quelques iné- 

(t) F<yez la note 33 du troisième livn. <• 

(3) ^cyes la note 34 du troisième livre. - , j 

( 3 ) Manpertuis, né en 1638, mort en 175g. 
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galkes de la lune pai'oissoient se refuser à \à 
loi de la gravitalloa (i) ; et le ridicule qu’il 
jette dans Sa seconde vue de la nature sur lés 
chimistes de son temps, habiles à grossir le 
nombre de leurs petites afSnite's à mesure qu’il 
se presentoit quelque nouveau phénomène (a). 

§ Vit. 

Ij’imagination est sans doute un des plusbeaux 
présens de la nature ; mais elle ne peut être 
utile aux sciences que quand elle est soumise 
à l’empire d’un jugement ferme et sévère. 
Abandonnée à elle-même, elle se nourrit le plus 
souvent d’illusions et de chimères; elle s'élance 
dans des routes incertaines etotscures ; et lors- 
que le hasard lui fait rencontrer la vérité, elle 
manque de moyens pour reconnoître sa pré- 
Cutd. sence. Le père Castel (5) va nous offrir un 
exemple frappant de cette vérité. 

Tout le monde sait.qu’il y a sept tons dans 
l’octave, et sept couleurs bien distinctes dans 
l’image colorée que forme le prisme traversé 

(0 J' nyez la note 35 du troisième livre. 

(a) t^yez la note 3S du troisième livre. 

(3) Le P. Castel, né à Montpellier en i668 , nlort ea 
1757. 
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par la lumière. Chacune de ces couleurs occupa 
un certain espace. Newton les mesura tons avec 
une exactitude scrupuleuse. 11 trouva qu’en com- 
mençant par le rouge , les nombres qui ex- 
priment leurs rapports sont ceux qui répondent 
continuellement aux différences de longueurs 
des cordes qui donneroient les accords , re mi , 
mi fa, fa sol, sol la, la si , si ut, ut re; et il 
fit servir ces rapports à déterminer la couleur 
qui doit résulter d’un mélange quelconque de 
couleurs primitives dont les quantités sont 
données. 

Le père Castel alla plus loin, il fonda sur 
cette analogie des couleurs et des tons un sys- 
tème de musique optique , qu’il exposa sous le 
titre de clavecin oculaire. Cet instrument à tou- 
ches analogues au clavecin auriculaire , devoit 
être composé d’autant d’octaves de couleur que 
le clavecin auriculaire a d’octaves de sons; et 
il étoit destiné à donner à l’ame par les yeux , 
les mêmes sensations agréables de mélodie et 
d’harmonie de couleurs , que celles de mélodie 
et d’harmonie de sons, que le clavecin ordi- 
naire lui fait éprouver par l’oreille. 

Le projet du clavecin oculaire, s’il eût pu se 
réaliser, eût été sans doute honorable pour son 
auteur , et utile à l’humanité, en agrandissant le 
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cercle de ses jouissances ; mais maHieureuseniénè 
pour nos plaisirs , cette brillante entreprise n’a 
eu et n’a pu avoir qu’une existen.ce imaginaire: 
Demairan a fait voir dans un de ses Me'moires 
académiques(i), qu’il existe entre la nature des 
sons et celle des couleurs, des disparite's nom- 
breuses qui déposent Contre la possibilité du 
clavecin oculaire: 

Lepère Castel n’a rendu aucun service réel à 
' la Physique; peut-être même a-t-il contribué à 
retarder ses progrès , par ses attaques dirigées 
avec une espèce d’opiniâtreté contre la philoso^ 
phie de Newton et les écrits de S’Gravesande: 

S VIII: 

S’il &II0U juger du mérite d’un homme par 
la réputation dont il a joui pendant sa vie et 
par le nombre d’éditions des ouvrages qu’il a 
publiés, personne n’auroit plus de droits que 
tioUet. Nollet (2) à la reconnoissance , peut-être même 
à l’admiration de la postérité. Cette manièrede 
juger n’est pas exacte. Les réputations Sont sou- 
tent le fruit du charlatanisme et de l’intrigue j 

(1) T^oyez les Mémoires de l’Académie des Sciences , 
année 1737. 

(a) Nollet, né à Pimpré, ci-devant diocèse deNoyon , 
le ty novembre 1700, mort le sio avril 1770. 


et 
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cl l’expérience nous apprend chaque jour que 
les ouvrages dont les éditions se succèdent avec 
plus de rapidité^ ne sont pas toujours les meil- 
leurs. Suivons une règle plus sûre pour ap- 
précier les talens. Donnons à Nollet dans cette 
Histoire, une place. marquée par les services 
féels qu’il a rendus à la Physique. Il parvint a 
rendre la pompe pneumatique simple plus exacte 
et d’un usage plus facile , en proportionnant la 
capacité du cylindre à sa grandeur, en employant 
pour le piston des matières propres à diminuer 
les froUemens , enfin en appliquantla force mo- 
trice d’une manière plus avantageuse. La ma- 
chine pneumatique double fixa aussi son at- 
tention. Deux pompes posées verticalement , 
aboutissent à un robinet commun, au lieu' de- 
deu« quavoit celle deS'Gravesande.Le robinet 
fait l’office de soupape, comme dans celle du 
. professeur de Leyde. Une roue agit sur deux 
crémaillères qui , comme dans la pompe de 
Hauksbée, servent de queue aux pistous. La ma- 
nivelle qui mène cette roue, tourne alternati- 
vement de droite à gauche et de gauche à droite, 
de manière à placer la clef du robinet dans la 
situation convenable pour faire sortir ou in- 
tercepter l’air à chaque coup de piston. 

Tome III. ' Il ' 
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§ IX. 


L’électricité renoit de s’enrichir à Leyde d’untf 
découverte importante. La renommée en pprta 
la nouvelle en France, et Nollet s’en empara 
le premier. Il fit la fameus»expérience qui avoit 
frappé llfuschembroek de terreur et de surprise^ 
11 en étudia les circonstances et en constata les 
résultats. Ils piquèrent la curiosité de la muI-> 
titude ; Nollet s’empressa de la satisfaire ; il lif' 
ressentir la commotion , en présence du roi , 
à cent quatre-vingts de ses gardes , la transmit 
dans une autre occasion , à travers un fil métal- 
lique de deux mille toises de longueur, et vit 
périr des oiseaux qu’il avoit disposés sur son 
passage. 


Les Physiciens d’Allemagne avoient faits^ir 
l’électricité à accélérer le mouvement des fluides 
jaillissans, et Mainbray, d’Edimbourg, l’avoit 
employée à rendre la végétation de deux myr- 
tes plus vigoureuse et plus rapide. Encouragés 
par ces essais , Nollet à Paris et Jallabert à 
Genève, firentpresqu’en même temps et avec un 
égal succès , un grand nombre d’expériences de 
ce genre. Nollet alla plus loin: des animaux de 
différente espèce soumis pendant plusieurs heures 
à l’épreuve de l’électricité , perdirent de- leur 
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Jjoïds beaucoup plus qu’ils n’en auroient perdu 
dans le raêtile temps s’ils n’etMftent pas été 
éleclrise's; et Nollet en conclut que l’électricité 
augpiente la transpiration insensible des corps 
animés. 7 

Nollet a fait sur l’éleCtricité beaucoup d’autres 
expérieacesimaginées pour appuyer une Hypo- 
thèse que j’aurai bientôt occasion d’apprécier. 
Mais , il faut l’avouer^ ce physicien n’a jamais 
mieux servi la science de la nature que par son 
zèle à la rendre populaire. Ses leçons oi’ales 
lui attifl^rent des disciples nombreux, quelque- 
fois même des admirateurs. Ses leçons écrites 
U’ont eu qu’un succès momentané ; elles eussent 
peut -elfe échappé aux ravages du temps, si 
Nollet eût su leur donner une marche plus 
mêle et plus rapide ; s’il eût su manier avec’ 
la même dextérité l’expérience , l’observation 
et le calcul , ces tfois instrumens que Newton 
avoit réunis, et que Desaguïlliers, S’Grayç^ande 
et Muschembroek faisoient servir avec tant d’a- 
vantage à l’étude et à l’avancement de la Phy- 
sique. 

SX. 

Des procédés employés en Angleterre pouf 
mesurer la vitesse avec laquelle la commotion' 
cleclrique se propage , doivent trouver ici leuf 
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place. Le do^ur Walson,aidé de quelqoes 
membres delroociété Royale, la transmit à tra- 
vers une" longue chaîne conductrice , dont la 
Tamise faisoit parüe.' Les observateurs situe's 
des deux côtés de la rivière ressentirent la com- 
motion en même temps. Dans une atitre ten- 
tative, ils forcèrent la commotion à parcourir 
une suite de conducteurs de deux mille pieds 
de longueur par terre et de huit mille par eau; 
et , comme dans la première épreuve , les ob- 
servateurs placés aux deux extrémités de la 
chaîne , sentirent le coup au même instaÉt. Ces 
expériences, variées de différentes manières, 
firent connoitre que l’électricité se propage à une 
immense distance avec une vitesse incroyable ; 
qu’elle suit toujours la route tracée par les 
meilleurs conducteurs ; que le terrein et l’eau ' 
lui prêtent un passage facile; enfin que le bois 
bien sec ne partage pas la facilité conductrice. 

A' la même époque deux professeurs alle- 
mands, Klingstierna et Stroema, ajoutèrent des , 
frottoirs à la machine électrique (i). Ellicot 
' imagina d’estimer la force électrique par le 
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pouvoir qu’elle auroit d’élever un poids situé 
dans uii^ bassin de balance, eu tenant l'autre > 

au-dessus du corps électrisé.. Nollet suspendit j 

deux fils ensemble, et jugea de l’intensité élec- j 

trique par la grandeur de l’angle qu’ils faisoient ] 

en divergeant; Waitz employa la même espèce j 

' d’électromètre , avec . cette différence qu’il- 3 

chargea le bout des 41s de petits poids. | 



Digiiized by Google 



|66 HISTOIRE PHILOSOPHIQUE 


CHAPITRE IX. 

Tableau des services rendus à la Physique par 
Euler, Daniel Bernoulli , Clairaut , Bradlej y 
ha -Caille , eic. 


S I '- 

Le même homme ne reçoit point dans «n 
degré éminent, tous les dons , tous les bienfaits 
de la nature. Tel qui possède une imagination 
■vive et brillante, a souvent à desirer un juge- 
inent sain , une raison perfectionnée ; et celui 
qui jouit des belles qualités qui distinguent le 
génie de la science du calcul, est souvent privé 
de celles qui caractérisent le génie des sciences 
naturelles. A Newton seul appartient la gloire 
d’avoir été en même temps le premier des geo- 
mètres etleplusgranddes physiciens. Euler (i)„ 
qui l’a suivi de si près dans les routes de la haute 
géométrie , est resté bien loin derrière lui dans, 
les sentiers de la nature. 


(i) Eul«r , né en 1707, mort en 1783. 



/ 
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S n.‘ 

) 

La belle the'orle de Newton sur l’origine de 
la lumière et des couleurs avoit trouvé , en se 
répandant, de grands obstacles; et déjà elle 
en avoit triomphé, lorsqu’Euler proposa surEaicr. 
cet objet une hypothèse ingénieuse et d'autant 
plus séduisante, qu’elle est fondée sur une ana- 
logie entre le son et la lumière : il la fait con- 
sister dans un mouvement de vibration très-ra- 
pide ,' imprimé à l’éther par les particules du 
corps lucide. Toutcorps dont les molécules sont 
susceptibles de recevoir un mouvement de vi- 
bration assez vif pour exciter dans les müieux 
diaphanes qui l’environnent , ce tremblement 
rapide dans lequel consiste la lumière, a lo 
pouvoir de produire des rayons, d’en envoyer 
suivant toutes sortes de directions ; et la diver- 
sité des couleurs dépend exclusivement du 
nombre différent de vibrations , ou du nombre 
différent d’impressions qui se font dans un temps 
donné, sur la rétine. 

Dans cette hypothèse , un prisme traversé par 
la lumière , fait éprouver aux rayons lumineux 
différentes agi tâtions, différens ébranlemens^ dç 
manière à leur faire représenter dans notre œii 
les bandes colorées ; et celte différence dépend 
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de l’hétérogénéité des molécules intégrantes 
dont le prisme se compose. 

Si cela éloit vrai^ les couleurs que donne un 
prisme traversé par la lumière , seroient d’au- 
tant plus vives et d’autant plus distinctes , que 
l’hétérogénéité de ses molécules seroit plus 
considérable. Le verre commun seroit donc 
plus propre que le flint - glass à la fabrication 
des prisnTes, ce qui est contraire à l’expérience. 

D’a ill eurs, loi-sque la 1 U mière traverse un prism e 
de flint-glass, et que dans les bandes colorées 
qui se forment , on isole un rayon , le rouge , 
par exemple , pour le faire tomber sur un se- 
cond prisme formé d’une autre sorte de verre , 
son passage à travers le second prisme ne pro- 
duit aucune altération dans sa couleur ; et cepen- 
dantéé rayontraverse un corps dontlcs moléctdcs 
hétérogènes soit entre elles , soit par rapport a 
celles du premier prisme , devroient produire 
différëns ébranlemens, communiquer différentes 
vitesses , cl conséquemment donner naissance 
à différentes couleurs. 

Lnfîn, dans la même hypothèse , les corps 
bhirics ont le privilège exclusif de repousser 
toufe la lumière de leur surface , et de commu- 
niquer h sa masse un mouvement égal” et uni- 
forme : d’ôîi il stiit que la surface des coiq>s 
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blancs se compose de molécules homogènes ; 
car leur hétérogénéité feroit naître différens 
ébranlemens et conséquemment dificrentes vi- 
tesses dans les rayons lumineux. 

Malgré ces düllcultés qu’il paroît difficile de 
détruire , l’hypothèse d’Euler a eu d’abord des 
partisans dont le nombre a beaucoup diminué, 
lorsque l’observation aappris que la lumière agit 
comme agent chimique dans un grand nombre de 
phénomènes (i). 

§ III. 

Lorsque la lumière tombe sur un verre de 
lunette , ses rayons élémentaires se séparent , 
et cette séparation déterminée par leur' diffé- 
rente réfrangibilité, faitnaitre descouleurs étran- 
gères à l’image principale, qui altèrent sa netteté. 
Cette défectuosité choquante fixa l’attention de 
Newton , et l’inutilité de ses efforts pour la faire 
évanouir lui fit imaginer son télescope à ré- 
flexion. Euler s’occupa ensuite du même objet 
avec quelque succès. 11 eut l'idée ingénieuse 
d’imiter la construction de l’œil dans la fabri- 
cation des lunettes. Les humeurs qui *îe com- 
posent sont disposées de manière, qu’aprèsles 
avoir traversées , les rayons vont se réunir en 
un même point ; et conséquemment on pourra 

(1) y oyez la note 07 du troisième livre. 
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faire des lunettes cpii donnent des images aussi 
nettes que celles qui se forment à la yue simple^ 
en combinant, comme la nature l’a fait dans la 
structure de l’œil, drà milieux diaphanes de dif- 
férente densité. 

Euler suivit cette heureuse inspiration. U 
chercha avec soin les dimensions des objectifs 
formés de verre et d’eau , de manière à pouvoir 
imiter la combinaison qu’effectue la nature; 
mais ses espérances furent, trompées; l’exécu- 
tion ne répondit point à son attente. 

Un célèbre artiste de Londres , Dollon, s’em- 
para de l’idée d’Euler , et après différentes ten- 
tatives, il vint à bout de la réaliser., non en 
employant pour former les objectifs, du verre et 
de l’eau, mais en combinant deux verres dont 
l'un très-transparent, est connu à Londres sous 
le nom de Flint-glass ; et l’autre qui est ver- 
dâtre , sous celui de crown-glass. Les premières 
lunettes qui furent exécutées en ij56 , d’après 
ce procédé, eurent un grand succès. La science 
de la vision s’enrichit des lunettes achromatiques, 
et Dollond partagea avec Euler la gloire de leur 
avoir donné l’existence (i), 

S IV. 

PjThâgoreavoIt deviné le véritable système dù 


(0 Vo^QTi k note 38 du troisième li\re> 
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monde : Copernic Ct Galilée l’établirent sur des 
preuves rigoureuses. Pythagore avoit annoncé 
que les raouvemens des astres sont soumis à 
des lois géométriques : Kepler les détermina , , 
et Newton fit voir quelle est la force qui solli-> 
cite leur exécution.' Newton alla plus loin : il fit 
de sa découverte de nombreuses applications ; 
mais le calcul, cetinstrumentdevenusi puissant 
entre ses mains, ne l’étoit point encore assez pornr 
atteindre les inégalités des planètes. L’honneur 
de le perfectionner et de le faire servir h sou- 
. mettre à la loi delà gravitation toutes les ano- 
malies planétaires étoit réservé nux dignes suc- 
cesseurs de ce grand homme, 

Les cieux sont le véritable domaine de la 
Géométrie. C’ésl là qu’elle s’exerce toujours 
avec succès , et que ses lois s’exécutent avec la 
plus grande précision. 11 n’en est pas ainsi sur 
la surface de la terre : plusieurs sortes de ré- 
sistances qu’il est très-difficile, pour ne pas dire 
impossible d’apprécier avec exactitude , s’y op- 
posent ; c’est principalement à l’aide de l’expé- 
rience que la Physique terrestre doit marcher 
vers sa perfection. Les formules les plus élé- 
gantes ne peuvent rien pour son avancement , 
il elles ne sont fondées sur des principes avoués 
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Eaniei par la nature. Daniel Bernoulli (i) étoit pé~ 
‘“““H’ nctré de cette vérité ; ou plutôt il allioit dans 
un degré éminent le talent du géomètre à celui 
du physicien.. • ’ ■ 

La loi découverte par Torricelll , relative- 
ment aux vitesses des écoulcmens des fluides , 
n’a véritablement heu que lorsque les orifices 
sont infiniment petits (2). Guglielmini donna 
plus d’extension à cette loi dans un ouvrage qui 
contient sur le cours des eaux, des observations 
judicieuses (S). Il l’appliqua aux fluides qui s’é- 
chappent par de grands orifices et au mouve- 
ment des eauxcourantes ; mais les résultats aux- 
quels il parvint, presque toujours mêles d’in- 
certitudes et d’erreurs, sont bien loin detre 

' J 

saiîsfaisarïs. Tel étoit l’état d’imperfection où 
se ti’ouvoit la tKéorie des écoulemcns par des 
orifices de grandeur quelconque , lorsque Da- 
niel Bernoulli s’occupa de la perfectionner. Il ■ 
suppose simplement que la surface d’un fluide 
' sortant d’un vase par un orifice de grandeur 
quelconque , demeure toujours horizontale , et 
’qu’en divisant la masse fluide en une infinité de- 

(1) Daniel Bernoulli , né en 1700, mort en 1782. ^ 

(a) Vtiyn la note 16 du’tleuxième livre , tom. 2. 

(3) Gtiglielmini Traité des Fleuves.' ' * '* ' 
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tranches parallèles à Thorizon , tous les points 
d'une même tranche descendent verticalement 
avec des vitesses égales. Ces piûncipes conduisent 
Daniel Bernoulli à des résultats remarquables 
par leur simplicité , leur exactitude et leur con- ' 
formité avec les^résultats de la nature(i). 

• ; SV. 

Taylor avoit résolu , le premier, le problème 
des cordes vibrantes dans une hypothèse suffi- 
sante pour expliquer les principaux phénomènes 
des sons musicaux, ^aniel Bernoulli alla plus 
loin; il approfondit la formation physique du 
son ; montra avec clarté comment une corde 
mise en vibration , ou même un corps sonore 
quelconque peut rendre à la fois deux sons dif- 
férens formant un même système, et parvint 
ainsi, avec le double secours de l’expérieftce et 
du calcul , à établir une belle théorie des sons 
que les tuyaux d’orgue produisent. 

Des boussoles d’inclinaison construites avec- 
le même soin et delà même manière donnoient 
quelquefois des résultats très-différens dans un 
même lieu et dans de semblables circonstances ; 


(i) T'oyez le Traité d’Hydrodynamique de D. Bera, 
publié en 1738. 
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DanielBevnoulli fit di&paroitre cette défectuositë 
par des moyens ingénieux. Ib consistent princi- 
palement à donner à l’aigoille une mobilité qui 
lui permette de tourner librement sur son axe^ 
sans éprouver le moindre firoltement , et à faire 
ensorte que la pesànteor, cqtte force com- 
mune à tous les corps , ne porte aucune at- 
teinte à l'action de la puissance magnétique. 

§ VI. 

L’ascension des liqueurs au-dessus de leur 
niveau dans les tubes capillaires n’est point un 
de ces &its isolés qui ne tiennent à rien danS 
la science de la nature. Son existence est liée 
à celle d’un grand nombre d’efiPets, avec des 
caractères d’analogie , qui indiquent visiblement 
le même mécanisme, (i). Cette considération a 
suffi pour faire sentir l’importance de ce phé- ■ 
nomène , et pour diriger l’activité des physi* 
ciens vers la connoissance de la cause qui le 
produit. 

A l’époque dé son origine , qui suivit de 
près celle de la pesanteur de l’air , plusieurs 
physiciens, ayant à leur tête le père Fabri, ten- 
tèrent de rapporter à la pression atmosphérique 


(i) yoyet, la note 3g du troisième livre. 
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celte exception marquée à la loi générale de 
l’équilibre des fluides (i). Mais cette explication 
vague ne put résistera l’épreuve de l’expérience 
qui rendit sensible aux académiciens de Florence 
Fexistence du phénomène dans le vide. 

De Mairan substitua à la pression de l’air l’ac- 
tion de la matièresubtile,etofFrit ainsi momen- 
tanément un petit empire sur la terre aux tour- 
billons de Descartes , qui venoient <ie perdre 
le yaste domaine des cieux (a). 

S VII. 

L’esprit humain sans cesse animé par la plus 
active curiosité , souvent même par l’aiguillou 
de l’amour-propre, ne se lasse point dans ses re- 
cherches pour découvrir les secrets de la nature. 
L’insufllisance des moyens employés le porté 
à en imaginer de nouveaux qui ont , ou qui[ 
du moins lui paraissent avoir une plus grand» 
apparence de succès. 

Convaincus que le phénomène des tubes ca-. 
pillaires ne pouvoit être attribué à la pression 
inégale d’un fluide quelconque, Vossius, Bo- 
relu et Carré imaginèrent, chacun séparément, 

(0 ^oyczla note 4o dn troisième livre. 

VnyezX» note 41 du troisième livre. ^ 
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que les liqueurs en s'insinuant dans les cavités 
étroites des espaces capillaires, diminuoient de 
pesanteur en vertu de l’adhéreçce qu’elles con- 
tractoient avec les parois intérieures du verre : 
ce qui donnoit aux colonnes extérieures une 
supériorité d’action qui devoit déterminer l’é- 
, Icvation du petit cylindre liquide, comme sisa 
pesanteur spécifique eût été moindre (i). 

i Suivant Haulsbée, l’eau qui se présente à 

l’orifice d’un tube capillaire est attirée par les 
parois du premier anneau de verre , avec les- 
quelles elle est en contact; et l’effet de cette at- 
traction consiste à soulever et à tenir suspendue 
la portion cylindrique d’eau qu’elle maîtrise. 
Cette légéreté respective donné aux colonnes 
extérieures un avantage de pression , qui se fai- 
sant sentir continuellement sur la base du cy- 
lindre d’eau contenue et attirée dans le tube ca- 
pillaire , doit l’élever aussi haut qu’il faudra pour 
compenser par une plus grande colonne d’eau, 
cette diminution de poids que l’attraction du 
verre fait naître, l.’bypothèse de Haultsbée ne 
diffère visiblement de celle de Carré, qu’en ce 
que celui-ci emploie l’adhérence ; et l’autre , 


(0 f'oyezXa note 4a du troisième livre. ^ 

l’attraction 
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l’attraction comme agent principal dans la pro-* 
duction duphe'nomène (i). 

Le docteur Jurin est portd à croire que le 
phénomène d’ascension dans les tubes capillaires 
est produit parl’attraction de l’anneau circulaire 
de verre qui touche immédiatement la surface 
du liquide. L’eau qui s’insinue dans un tube ca- 
pillaire, du moment que son orifice y est plongé, 
perd une partie de son poids par l’attraction de 
la circonférence de cetanneau ; et elle est déter- 
minée à s’élever soit par l’attraction des an- 
neaux successifs, soit par la pression de l’eaa 
stagnante. 

L’expérience des gouttes d’eau que l’on fait 
descendre le long des parois extérieures d’un 
tube capillaire , et qui remontent dans sa ca- 
pacité par l’orifice inférieur, aune hauteur au 
moins égale à celle qu’elles auroient atteinte si 
on eût plongé le tube dans l’eau, est visiblement 
décisive contre la pression des colonnes exté- 
rieures , et conséquemment l’écueil de ces di- 
verses hypothèses. 

§ viii. 

' Un grand géomètre , Clairaut (a), est le pre- 

(1) Voyez la note 43 du troisième livre. 

(a) Glairaut, né en ijiî, mort en 1765. , 

Tome m, la 


Jurin* 


Clairantv 



/ 
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Hiier qui ait tenté d’expliquer le pbénomène 
tubes capillaires sans avoir recours à la pression 
des colonnes collatérales (i). La cohésion des 
molécules du fluide , leur pesanteur ou leur 
inertie , et l’attraclion des points de la surface 
idu vase sont les seules forces qu’il met en jeu 
pour le produire. Il considère comme autant 
de centres d’action toutes les petites parties dont 
' la masse Auide et le vase se composent; et en 
partant de ce principe, il trouve tout en équi- 
libre, malgpré l’élévation de l’eau dans les' tubes 
au-dessus du niveau de celle qui est dans le 
vase. Il attribue cette élévation à l’attraction 
exercée par les deux bouts du tube. Le bout 
supérieur attire vers le haut les globules de la 
surface du fluide; le bout inférieur les attire 
dans un sens diamétralement opposé; et comme 
ce dernier attire aussi d’autres couches d’eau 
vers le bas , l’ascension de l’eau s’effectue. Par 
une suite de calculs dont on peut voir le détail 
dans l’ouvrage même de Clairaut, il prouve que 
lorsque le tube estd’un très-petit diamètre, l’eau 
doit s’y élever à une hauteur réciproque à ce 
diamètre, pourvu qu’on suppose que l’attrac- 
tion agisse suivant une certaine loidifférente de 

(1) J^oyez son Traité de la Figure de la terre. 
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^loi inverse du carré de la distance, et cette 
supposition suffit pour faire sentir que le mé-> 
çanisme imaginé par Clairaut n’est point celui 
de la nature. 

Dans un beau Mémoire dont Weibrecht a WcibrecLt. 
çnrichi leKecueil académique de Pétersbourg( i ), 
çet habile physicien explique d’une manière 
plus simple , plus facile et plus satisfaisante , 
l’imporUJUt phénomène qui nous occupe. Par 
une suite de propositions et de raisonnemens 
fondés sur des principes d’expérience , il par- 
vient à une tbéorielumiaeusedont je renvoiel’ex- 
position dans une note (a) , pou^ épargner au 
lecteur l’ennui des longs détails ; ceux que je 
me suis permis m’ootparunécessairesdansrhis- 
toire de la Science. Ils servent à montrer les 
efforts de l’esprit humain luttant contre des dif- 
ficultés qui souvent ne disparoissent que pour 
en faire naître de nouvelles. ' ' ' 

S IX. 

Une suite d’observations faites avec le plus 
• grand soin , avoit fait cpnnoltre à Bradley (S) que 

(1) le toni. 8 des Mémoires acad. de Péters. 

( 2 ) Voyez, la nota 44 du troisième livre. ^ 

(3) Bradley , né en ib'ga, mort en 1762 . 

13.. 


\ 
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certaines étoiles paroissoieiit avoir dans l’inlef»; 
valled'un an une sorte de bàlanceraent enlon^i- 

O 

tude sans^changer de latitude ; que d’autres va- 
rioient seulement en latitude, et qu’eufin le plus 
grand nombre paroissoient décrire dans le ciel 
pendant rintervalle d’un an, une petite ellipse plus 
ou moins aplatie. En réfléchissant sur ces appa- 
• rences, Bradley soupçonna qu’elles éloient pro- 
duites par la combinaison du mouvement pro- 
gressif de la lumière avec le mouvement de la 
terre dans son orbite; et un simple raisonne- 
n^ent suffîtpour justifier ce soupçon. La vitesse 
de la lumière n’est pas instantanée : elle a , sui- 
vant la théorie de Roëmer , un rapport fini à la 
vitesse delà terre dans son orbite. Un rayon de 
lumière parti d’une étoile , et apportant à l’œil’ 
l’impression de cette étoile, n’arrive donc qu’a- 
près que la terre a changé sensiblement de place 
depuis l’instant où il est parti : ainsi, quand l’œil' 
reçoit l’impression , il doit rapporter l’étoile à 
un endroit différeut de celui où il l’auroit rap- 
portée s’il avoit toujours conservé la même place. 
Tous les phénomènes de l’aberration des étoiles 
se plient pour ainsi dire d’eux-mêmes à cette 
ingénieuse explication qui a fourni en même 
temps la démonstration physique la plus com- 
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plôtc du mouvement de la terre, et de là‘ pro- 
.pagation successive de la lumière. 

Bradley observa encore dans les e'toiles un 
léger mouvement apparent, <ju’il explique avec 
le même succès, en attribuant un balancement 
ou une nutation à l’axe de la terre par rapport 
au plan de l’écliptique. Cette découverte n’est, 
pas moins importante que celle de L’aberration; 
et toutes deux assurent à Bradley une des places 
les plus distinguées dans l’histoire de la Physiqua 
céleste. 

SX. 

Bouguer ( i ) elLa Caille (a) méritent d’être cités Bongn«r^, 
dans cette Histoire. La Physique doit à Bouguer 
une suite d’expériences intéressantes, tantôt sur 
la force et la gradation de la lumière; tantôt sur 
la longueur du pendule , et sur les altérations 
quelle éprouve au voisinage des grosses mon- 
tagnes (3). 

Dans son voyage au cap de Bonne-Espérance , , „ 

T Ml 11 ^ La Caiifv-. 

Ju3i Cau le mesura la longueur a un degré terrestre 
et détermina avec précision les parallaxes ho-- 


(») Bougner, né en i6g8, mort en 1768. 
(à) La Caille , né en 1713, mort en 1762. 
• ® ^oyez la note 45 du troisième livre. 
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rizonules da soleil et de la lune. A ces services 
rendus àla Physique céleste, La Caille jointcelui 
de l’avoir enrichie d’nn grand nombre d’impor- 
tantes observations, et d’avoir beaucoup contri- 
bué à la ré^ndrepar des ouvrages élémentaires 
«ur l’astronomie et sur l’optique, qui méritent 
d’étre regardés comme des modèles de précision 
çt de clarté. 
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CHAPITRE X. 

J'ahleau des découvertes physiques de Fr«rJUin^ 
Æpinus , Canton , Beccaria^ etc . . 

S I"- 

J) ANS l’intervalle d’un demi-siècle, la masser 
des faits électriques a considérablement aug- 
menté. Ce sont des anneaux précieux, mais, 
encore épars sur le domaine de la Physique 
ou entassés les uns sur les autres sans liaison 
et sans ordre. Dans cet état d'isolement ou de 
confusion , ils attendent , avec une sorte d’im- 
patience, qu’une main habile Les rassemble, les 
dispose et donne à chacun, avant de les unir ^ 
la place qui lui convient dans la chaîne qui doit 
former la science. Plusieurs savans se présentent 
pour remplir cette tàqhe difficile. 

Hauhsbée regarde Vair comme la principale 
cause des phénomènes électriques ; Jallabert les 
attribue à un fluide particulier qui a avec celui 
du feu de grands traits de ressemblance. Wilson, 
pense qn’ils sont principalement produits par 
\^é.therqui est plusoumoios dense danslçs.çorpi 
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suivant leur plus ou moins grande combustil 
lité (i). Nollel les fait dépendre de deux sori 
de matière fluide ; l’une qui sort d’un condu 
teur électrisé , l’autre qui s’échappe des coi 
, qu’on lui pre'sente ; et telle est la malheurei 
influence des illusions de l’amour-propre é 
les conceptions de cet estimable physicien , q 
chaque expérience qti’il tente , chaque phén 
mène nouveau qu’on lui oppose , lui paroît 
tester la réalité de ces co,uraiis imaginaires. 

' - ' § 11 . 

Une grande découverte ne se borne pas 
stugmenter la masse des faits connus et à h 
donner plus de clarté, presque toujours c 
excite dans les esprits une vive fermentation < 
en prépare de nouvelles. Ne dans une de < 
contrées presqu’étrangères à la culture < 
Franliiin. sciences , Franklin (a) ne se doutoit pas q 
avoit reçu de la nature le germe d’un gra 
talent pour la Physique , lorsque Iç specta 
des phénomènes de la bouteille de Leyde c 
tribua à le développer, Animé presque subi 

(i) "Wilson’s, Dissertation, pag. 5 . 

(a) Benjamin Franklin , né à Boston dans la Neuve 
Angleterre en 1706, mort le 17 avril 1790. 


Digîlizèo by Google 



l 


füiiortes 
conduc* 
la corps 
'eurease 
nrc sur 
'I, que 
héno- 
]it ah 
,'î. 


•f-' 


3S à 

leur 

elle 

qui 

ces 

des 

fu'il 

and. 

icle 

011 ' 

ie~r 


elle- 

4 


DES PROGRÈS DE LA PIÎYSIQU 
ment du désir d^en trouver l’explicalû 
livra à des recherches profondes qui 
duisirent à une hypothèse ingenieuse; e 
• forts qu’il fit pour la justifier lui valure 
sieurs brillantes découvertes. 

Franklin suppose qu’il existe un flmd 
délié, auquel il donne le nomde^wi^e 
trique. 11 est répandu partout ; ses moléci. 
repoussent , et le verre résiste victorieuse 
à son passage. Plongés originairement dai 
fluide, les corps en prennent en raison de 
attraction et de leur capacité , jusqu à ce < 
se soit mis en équilibre avec lui - même g 
tous les corps de ,1a nature. Alors aucun co 
n’est électrisé. Us sont tous dans l’éut natui 
Mais du moment que le frottement ou unam 
moyen quelconque détermine la rupture de c 
équilibre , les attractions des corps pour 
fluide électrique perdent leur rapport d’égalite 

les uns acquièrent une surabondance de fluid 

électrique : les autres manquent d’une partie de 

leir file naturel; et c’est cet excès ou ce dé- 
faut de fluide , qui les constitue dans deux étals 
d’électricité différente : Franklin donne à la 
première le nom à! éleclricUé positive -, à la se- 
conde', celui à'électricilé négative : nous ver- 
rons bientôt que celle-ci répond à l’électricité 
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résineus» de Dufai; l’autre^ à soa éleclriç^ 
vitrée. 

S ni. 

Cette hypothèse u’est point le fruit preGoce. 
d’une imagination enflammée par le désir de; 
deviner un des plus beaux procédés de la nature; 
elle est l’ouvrage d’un esprit judicieux et ré- 
fléchi , qui observe , étudie et compare avec sa- 
gacité les phénomènes. Franklin veut savoir 
comment la bouteille de Leyde acquiert la 
vertu électrique , pourquoi elle la conserve quoi- 
qu’on la touche , convment eUe la communique; 
çt la nature, presséepar des interrogations fines, 
et suivies , frit à ces questions des réponses 
satisfaisantes. C'est dans le verre même que 
résident la vertu et la puissance d’une bouteille 
de Leyde chargée , puisque la commotion a le 
même degré d’intensité , soit qu’on ôte ayant la 
décharge , soit qu’on laisse le bpuchoa aveç le 
fil métallique qui le traverse , et l’eau ou toute 
autre matière conductrice qui remplit la moitid 
de la capacité de la bouteille. Ces diverses subs- 
tances ne servent qu’à ménager au fluide élec- 
trique un passage facile pour arriver au lieu 
de sa destination , c’est-à-dire à la surface du 
yerre qui l’arrêtant dans sa course rapidè , dé* 
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termine sa condensation ^ et contribue ainsi k 
augmenter la force répulsive de ses molécules , 
sans empêcher qu’elle exerce son activité sur 
le fluide naturél de la surface extérieure. Celler 
ci (i), dit Franklin , se dépouille d’une quan- 
, tité du fluide qui lui est propre , précisément 
égale à celle qu’acquiert la surface intérieure ^ 
de manière qu’il n’y a pas réellement plus de 
fluide électrique dans la bouteille , quand elle 
est chargée , qu’il n'y en avait auparavant. 

Pour appuyer cette assertion hardie. Franklin 
est fécond en moyens, ingénieux en décou- 
vertes. Il présente à une bouteille de Leyde 
chargée une boule de liège attachée k l’extré- 
' mité d'un fil de soie, et il voit sans surprise 
que la boule est attirée 'par l’enveloppe exté- 
rieure de I4 bouteille, tandis que le fil métal- 
lique communiquant avec l’intérieur , la re- 
pousse (a). Il sqspendun fil de lin au voisinage 
de l’euvelqppe d’une bouteille chargée , et il 
observe que chaque fiais qu’il présente son doigt 
au crochet de la bouteille , le fil de lin est at> 
tiré par l’enveloppe, d:e manière qu’k mesure 
qu’il soutire le fluide de ^a surface intérieure , 


(1) Franklin's Letters,pag. aif., 
(3) Ibidem. , 
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l’enveloppe en reçoit la même quantité par le 

luo^'en du fil de lin (i). • 

/ ’ • S 

- Ces expériences , peut-être suffisantes pour 
constater la justesse de l’idée de Franklin , ne • 
portent point dans son- esprit une parfaite con- 
viction. 11 se livre à de nouvelles recherchés 
pour vérifier sa conjecture. Il décharge sa bou- 
teille à travers le corps d’un honmie. isolé, et 
l’homme ne conserve après la décharge aucune 
trace d’électricité (a). Il isole le frottoir après 
avoir suspendu une bouteille aa conducteur ;et 
il ne peut réussir à la charger , quoiqu’il la 
tienne constamment avec la main , tandis qu’il 
la charge facilement lOssqu’à l’aide d’un fil mé- 
tallique il fait communiquer sa surface exté- 
rieure avec le frottoir isolé (5). Franklin charge 
la bouteille avec la même facilité, soit qu'il 
présente l’enveloppe , soit qu’il présente le 
crochet au conducteur (4) et lorsqu’il -essaie 
de charger plusieurs.bouteilles, en faisant com- 

» , >. — . ' Il . '....1 » 

(i) Franklin’s Letters./ pag. 5. ■■ ■ 

(a) Ibidem Z. 

(3) Ibidem, pag. 83. ■ ' 

(4) Ibidem, pag. 19. “ ' ^ 
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nniniquer lïntérleur de l’une âvec l’exte'rleui- 
de l’autre j de manière que le. fluide perdu par 
la première est reçu par la seconde, et ainsi 
de suite jusqu’à la dernière , le succès répond 
parfaitement à son attente (i). 

Franllin est ingénieux à varier, à multiplier* 
les expériences ; et toutes se plient , pour ainsi 
dire d’elles - mêmes , à son ingénieuse hypo- 
thèse; un seul phénomène lui résiste ; il ob- 
serve avec une espèce de surprise ; que deux 
vcorps électrisés négativement sé repoussent; 
et il avoue avec cette ingénuité qui distingue le 
vrai talent , qu’ÿ ne peut en donner une ex- 
plication satisfaisante ( 2 ). 

- .* ' ! ' 

SV. 

Plusieurs Physiciens (3) avoient formé le 
soupçon vague d’une sorte d’analogie'entre l’é- 
lectricité et le tonnerre. Franklin eut la même 
idée; mais il imagina des expériences délicates 
et hardies qui ont servi à le justifier. * 

, Il existe, dit Franklin, entre l’électricité elle 
. tonnerre degrands traits de ressemblance; l’un et 

- _ _ T ~1 

(0 Franklin’s Letter» , pag. 77 . 

(a) Ibid. , page 34. , j 

(3) F'oyaz la note 46 du troiûème livre. - ^ 
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l’autre frappent les objets les plus pointus èt leS 
plus élevés qui se rencontrent sur leur route. 
Tous deuxsuiventles meilleurs conducteurs, en- 
flamment les substances combustibles , mettent 
les métaux en fusion , tuent les animaux , et 
renversent ou détruisent la polarité (i). Ces di- 
vers points d’analogie offrent sans doute quel- 
ques probabilités en faveur de la conjecture de 
Franklin ; ils ne peuvent suffire pour la b-ans- 
former en certitude. 11 faut^ pour démontrer 
l’identité de la matière ^ tonnerre et de celle 
de l’électricité , élever un appareil électrique 
jusque dans les régions des nuages orageux, en- 
lever le fluide électrique à l’atmosphère, le subs- 
tituer à nos machines, et produire, sansleur se- 
cours, tous les effets qu’elles font naître. Franklin 
forme ce projet hardi ; et la propriété qu’il re- 
connoit dans les pointes de soutirer le fluide 
électrique sans bruit et sans explosion,! ui fournit 
un moyen facile de le realiser. 11 attache à un 
cerf-volant un fil de fer terminé en pointe, -et 
le lance dans l’atmosphère au moment même 
^u’il se forme un orage. Le fluide électrique, at- . 
tiré par la pointe métallique , descend le long 
d’un cordon de chanvre , pour aboutir à une clef 


/ 

(3) Franklin s Letters , pag.90. 
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bUacbée à son extrémité (i), qui tient lieti pour 
franklin , du conducteur de sa machine (a). 

S VI. 

Romas , assesseur au présidial de Nérac, réalisa 
dans le même temps la même idée que Franklin. 
U employa un moyen semblable, avec la difle- 
rence qu’il attacha à son cerf-volant une corde 
entouréed’un fil métallique qui conduisoit l’élec- 
tricité à un tuyau de fer blanc isolé , d’un pied 
de longueur sur un pouce de diamètre ; et si 
les expériences qu’il fit avec cet appareil n’ont 
point sur celles de Franklin l’avantage de la 
priorité, elles ont du moins celui d’avoir fait 
naître les mêmes phénomènes avec plus d’ac- 
tivité et d’énergie (5). 

Franklin ne se borna pas an cerf-volant, il 
imagina on moyen plus facile et plus commode 
de soutirer le feu électrique des nuages orageux; 
une barre ipétallique terminée en pointe , fut 
disposée pour attirer ce fluide dans son labora- 
toirej et pour ne laisser échapper;mcune occasion 


(i) Franklin’» Letter» , pag. ic6. 

(a) Voyen la note 4/ éu troisième livre. 

(3) Voyez le» Mémoires de Physique présenté» i 
l’Académie par de» savan* étrangers, tom. a,p. 3^3. 
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favorable à ses inte'ressantes recherches, il avoif 
adapte' à l’appareil deux olocbettes qui eu son-* 
nant l’averlissoient de sa pre'sence (i). 

Dalibard devança Franklin et Romas, dans 
de pareilles tentatives. Il fit établir auprès de 
Marly-la-Ville, une cabane au-dessus de laquelle 
étoit fixé un barreau de fer d’environ /jo pieds 
de longueur , isolé par le bas. Un nuage ora- 
geux ayant passé au voisinage du barreau , il 
donna de fortes étincelles à l’approche d’un 
conducteur. 

Delor , Mazeas et Le Monnler en France ; 
Canton en Angleterre, le P. Beccaria en Italie , 
et Richman en Russie , firent ensuite diverses 
expériences de ce genre: tout le monde sait que 
le professeur de Pétersbourg a été victime de 
son zèle et de son amour pour la science. Il 
fut frappé de la foudre à côté de l’appareil 
même qu’il avoit disposé dans sa chambre pour 
recevoir le fiuide qui lui donne naissance (2). 

; Ce n’est point assez pour Franklin d’avoir 
fait etpubliéunebrillante découverte; il cherche 
et trouve un moyen facile de la rendre utile à 


(1) Franklins’, Letters, pag. 112. 

(a) foyet la note 48 du boieième livre. 

l’humanité. 
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rhumanité , et par là même de lui donner plus 
d’importance. Il fixe une barre de fer termine'e 
en pointe , de manière qu’elle se trouve plus 
élevée qu’aucune partie de l’édifice^ et qu’elle 
communique avec le terrein ou avec l’eau la 
plus voisine. La matière du tonnerre ne man- 
quera pas de se porter Sur la tige métallique de 
préférence à toute autre partie du bâtiment ; et 
sa puissance dangereuse se dissipera à travers les 
substances conductrices disposées sur son pas- 
sage. 

L’utilité des paratonnerres a été contestée à 
l’époque de leur origine ; mais l’expérience , 
ce juste appréciateur des découvertes, n’a pas 
tardé à dissiper tous les doutes, et à rendre 
sensibles les avantages attachés à la construc- 
tion de ces sortes d’instrumens , lorsqu’on prend 
les précautions nécessaires pour assurer leur 
efficacité. . 

§ vir. 

Tandis que Franklin se distinguoit à Phila- 
.delphie par des découvertes électriques de la 
plus haute importance , Rinnersley , son ami , K.inncr»Ie^ 
faisoit à Boston des expériences du même genre 
qui ne sont point sans intérêt. 11 observa qu’une 
boule de liège électrisée par le verre, «toit 
Tome IJI, ' ï3 
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■attirée par l’ambre, par le soufre , et reponsséè 
parleverre. Si la boule recevoit l’électricité dü 
fil de fer d’une bouteille chargée , elle étoit re-» 
poussée parle Yerte, mais attirée par le soufre. 
Enfin, quand il éleçtrisoit la boule par le soufre 
tou l’ambre, jusqu’à ce qu’elle en fut repoussée , 
elle étoit attirée par le fil de fer de la bouteille, 
«l repoussée par son enveloppe. En confirmant 
la découverte de Dufày, Ces expériences firent 
voir que ses deux électricités étoient précisé- 
ment les électricités positive et négative que 
Franklin (i) venoit de découvrir; et l’analogie 
conduisit Kinnersley à conclure que si l’on 
place un globe de verre à une des extrémités 
d’un principal conducteur , et un globe de 
soufre à l’autre , tous deux bien disposés et 
animés d’un mouvement semblable , on ne 
pourra obtenir du conducteur une seule étin- 
celle .-'espèce de paradoxe que Franklin véri- 
fia (2). * ■ ‘ 

Le thermomètre électrique à air de Kinnersley 
mérite d’étre connu. Il se compose d’un tube 
de verre d’environ onze pouces delongueur sur 
Un pouce de diamètre , plein d’air et fermé à 


( 1 ) Franklin'sLetten, pag, 6a. 
(a) Ibùl. pag. , 
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chaque boni par des viroles de cuivre ; ce tube 
en renferme un autre beaucoup plus petit qui 
plonge dans un peu d’eau mise au f<)nd du 
grand tube; les viroles de cuivre sont traversées 
par des fils de fer qui servent à transmettre une, 
étincelle, et l’on jnge de l’expansion de l’air 
dans le grand tube , par Télévation de l’eau 
dans le petit. 

Kinnersley pose son thermomètre sur un iso- 
loir; etquoiqu’il l’entretienne bien électrisé pen- 
dant long-temps à la faveur d’une chaîne at- 
tachée au conducteur de sa machine , l’air ren- 
fermé dans le tuyau du thermomètre n’éprouve 
aucune dilatation sensible. 

Quand les deux ‘fils de fer en dedans du, 
tube furent en contact , une forte charge d’é- 
lectricité ne produisit point de raréfaction ; 
mais lorsqu’ils furent à environ deux pouces de 
' distance , la charge d’une bouteille raréfia l’air 
très-sensiblement; la charge d’une grande jarre 
causa une expansion prodigieuse; et'celle d’une 
batterie fit monter l’eau dans le petit tube jus- 
qu’à son extrémité supérieure. L'eau descendit 
ensuite peu à peu , à mesure que l’air se re- 
froidissoit, et se fixa au point eù elle étoit 
d’abord. £n observant avec soin à quelle hau- 
teur l’eau descendante s’arrête d’aboi'd,oo peut, 

' i3.. 
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«lit KinnersJey , connoître le degi'é de raréfâc?' 
tîon qui est tfès-considérable dans de grandes 
e'xplosions. 

Il est visible que la première élévation subite 
'de i’eau dans le thermomètre de Kinnersley , 
après l’èxplosion faite dans le tube qui la con- 
tient, ne doit point être attribuée à la raré- 
faction de l’air par la chaleur , mais à la quan- 
tité d’air, actuellement déplacée par l’explosion 
électrique. Ce n’est donc , comme l’a très-bien 
remarqué cet habile Physicien, que lorsque celte 
première élévation subite a cessé, qu’on peut 
estimer le degré de sa raréfaction par la cha- 
leur , au moyen de la hauteur à laquelle l’eau 
s’arrête alors au-dessus du rliveau Ordinaire. 

S VIII. 

L’hypothèse imaginée par Franlilin fiit ac- 
cueillie avec transport. Sa simplicité avoit des ' 
charmes séduisans pour la multitude ; et la fa- 
cilité avec laquelle s’expliquoient les brillans 
phénomènes de la bouteille de Leyde, lui fit 
parmi les physiciens un grand nombre de prosé- 
lytes. Cependantlephénomènederépulsion que 
présentent deux corps doués de l’électricité né- 
gative , lui résistoit toujours avec la même opi- 
niâtreté -, cette résistance cotamandoit son , 
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«Tandon , ou du moins des modifications pro-^ 
près à la faire surmonter. 

Æpinusse charge de cette difficile entreprise) AEpmav 
et il emprunte, pour l’exe'cuter, les. puissans 
secours de l’analyse. Il décompose avec sagacité 
les forces qui se combinent dausla prodgctioiv 
des phénomènes électriques ; et dès - lors la 
théorie marche à grands pas vers son véritable 
but. Quelques détails propres à faire connoitre 
la méthode de cet excellent physicienne seront 
point déplacés dans çette Histoire. 

§ IX. 

Gomme Franlilin, Æpinus suppose les phéno-. 
mènes électriques produits par un fluide com- 
posé de molécules, d’une extrême ténuité , qui 
se repoussent mutuellement , même à une dis 7 
tance sensible,, et qui peuvent être attirées par 
tous les corps connus. En partant de ce prin-? • 
cipe hypothétique , soient, dit Æpinus , deux 
corps A et B., par exemple, non électrisés et 
mis en présence l’un de l’autre. Il est visible que 
ces corps sont animés par trois forces : i?. La 
matière propre du corps, A attire le fluide élec- 
trique du' corps B. 2‘. 'Le fluide du corps A 
repousse le fluide du corps B. 3°. Le fluide du 
çorps. A attire la matière propre du corps B;. 
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D’ailleurs il existe entre ces trois forces une 
exacte égalité ; la première égale la seconde, 
puisqu’elles sont opposées, et que l’état na- 
turel des eorps exige qu’elles soient en équilibre.' 
Lapremièrc égale aussi la troisième, c’est-à-dire 
•que l’attraction exercée par la matière propre 
du corps A sur le fluide du corps B, égale 
l’attraction que le fluide du corps A exerce 
sur la matière propre du corps B. Car ces at- 
tractions sont comme les forces : celles-ci sont 
comme les produits des massespar les vitesses ; 
et il est aisé de voir, dit Æpinus, que ces pro- 
duits sont égaux , si l’on fait attention que la 
vitesse produite dans un corps par lattraction 
d’un autre corps, est comme la masse de ce 
dernier, et que la quantité naturelle du fluide 
électrique est proportionnelle à la masse. 

Voilà donc trois forces égales, et puisque la 
* première est détruite parla seconde à cause dè 
leur opposition , il faut nécessairement trouver 
quelque part une quatrième force égale et op- 
posée à la troisième. Æpinusnepeutla prendre 
que dans l'action mutuelle des corps, et se voit 
ainsi forcé à admettre que, sous le rapport des 
phénomènes électriques , les molécules de tous 
Jes corps se repoussent. Cette conséquence lui 
parut d’abord contraire aux lois de la gravita^- 
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|il>n. Mais cette appareate absurdité s’évanouit ^ 

' en rcfléchis|pnt que la répulaion mutuelle des- 
molécules oes corps n’a lieu, dans, sou^ hypo- 
thèse , que lorsque les corps sont électrisés ; 
c’est-à-dire lorsqu’ils sont pénétrés par le fluide 
électrique qUi , comme le calorique , peut bien, 
communiquer aux molécules des corps r une 
force répulsive sans contrarier les lois de la 
gravitation. 

Il me semblé qu’on pourvoit faire à Æpinus 
un reproche mieux fondé. Il suppose que la 
quantité naturelle de fluide électrique est pro-~ 
portionnelle à la masse ; et Cette supposition, 
n’est point exacte ,1* parce qu’il est probable 
que toutes les parties égales de matière n’at>>. 
tirent pas également le fluide électrique. New-^ 
ton a fait voir que les molécules des.cocpscom« 
bustibles attirent le fluide lumineux plus fom 
tement qu’il n’est attiré par les molécules égales., 
des corps incombustibles; et déjà plusieurs ex*«. 
périences tendent à prouver que les corps ré- 
sineux ont pourle fluide électrique plus d’attrac-< 
lion que les autres corps de la nature. a°. Pour- 
que la quantité naturelle de fluide électrique soit 
proporlLounelle à la masse , il ne suffit pas que 
les molécules égales des différens corps attirent, 
également le fluide électrique ; il faudroit 
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core que, donnée même masse , tous les corps 
eussent la même capacité pour le contenir , ce . 
qui est contraire à l’analogie (i). 

' ' §X. 

Quoi qu’il en soit , on ne peut refuser à 
riiypothèse d’Æpinus. , d’être plus satisfaisante 
que l’hypothèse de Franklin : à l’avantage d’a-, 
nalyser les forces électriques et de conduire^ 
ainsi , avec Iç secours d’un calcul bien simple, 
à l’explication des phénomènes , elle joint qeluL 
d’avoir annoncé à son auteur, qu’un corps dans 
l’état naturel , mis. en, présence d’un corps élec- 
trisé , acquiert l’électricité opposée. Résultat 
important qui est entièrement étrangerà l’hypo-, 
thèse de Franklin, et dont Æpinus a ensuite, 
confirmé l’existence par des expériences déci- 
sives. - ■ ' I. 

Il plaça un petit poids sur une des extrémités, 
d’un grand conducteur de métal , l’éloigna en- 
suite du conducteur.au moyen d’un cordon de 
soie, tandis que le bout «ur lequel il étoit posé 
se trouvoit plongé dans l’atmosphère d’un corps 


(i) Voyez le déreloppementde'cette théorie dantmoix 
Traité Physique , toin.,. 5, qui traite , de. l’électri-j 
çité. , 
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électrisé ; et il trouva que le poids mobile avoit 
acquis une électricité différente de celle de l’at- 
mosphère (i). . * . 

Le résultat de cette expérience fit soupçonner 
à Æpinns que le même principe doit s’étendre 
a tous les corps de la nature^ bons ou mauvais 
conducteurs,puisque tous contiennent dans leur 
état naturel une certaine quantité de fluide élec- 
trique. Pour vérifier ce soupçon , il électrisa 
positivement un des bouts d’un tube de verre, 
et il^arriva que 4 ou 5 pouces de cette extré- 
mité furent positifs ; plus loin, il trouva deux 
pouces négatifs ; le tube redevint ensuite po*» 
sjtif jusqu’à l’autre extrémité. Æpinu$ répéta 
souvent cette expérience avec le même succèà|^ 
et U chènelia à Vêxpliquer eis suppdsanfr que 
l’électricité ^développée dans 'un bdut dt» tubey 
repousse à quelque distance dans le verre, 
fluide naturel qui ■ se condense et exerce con- 
séquemmeut une force répulsive sur une autre 
portion du ifluide naturel au verre , de manièro 
que les difféx'çntes portions du tube sont al- 
ternativement affectées de l’électricité positive 
et négative ( 2 ). 

— ^ * >T 

(1) Æpini Teatamen -, pag. 129. ■ « 

(3) Ibid.^ page 193. ' ' ^ \ 
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S XI. - 

Ott ne connoissoit que deux manières d’é-». 
lectriser, le frottement et la communication , 
lorsque Æpinus (i) annonça aux physiciens, 
qu’il avoil trouvé le moyen de développer l’é- 
lectricité dans la tourmaline (a) , sans le se- 
cours du frottement. Cet habile physicien ex- 
pose pendant quelques instans une tourmaline 
h l’action de la chaleur , et rélectricité se ma-i 
nifeste aux deux parties opposées de la pierre./ 
11 Ja plonge dans l’eau bouillante, et un de sest 
sommets jouit dans un degré éminent de l’é- 
Iccti'icité positive, tandis que l’autre est animé 
çar l’électricité négative. 

Cette belle propriété de la tourmaline fix» 
l’attention des physiciens anglais. Wilson et 
Cantons’empressèreotde répéter les expériences 
publiées par le physicien de Pétersboorg ; et 
.. après divers tentatives , ils pairvinrent à con-i 
firmer sa découverte. Canton alla plus loin ; 
11 scia en trois morceaux une grande tourma- 
line irrégulière, d’environ un dami- pouce de 

< (i) Voyt^ ITliitoirs de l'Académie des Science* et 
Çelles-Leltres de BerUn, année lySG. 

(a) Voyez la note 4s du trokième livre. 
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longueur, au moment où elle manifestoit son 
électricité ; et chaque morceau avoit ses deux 
moitiés dans deux états opposés , comme la 
tourmaline entière : propriété singulière que la 
tourmaline partage avec les aimans , et dont la 
théorie offre la plus heureuse explication (i). 

Les propriétés attribuées exclusivement 1 la 
tourmaline jusqu’à l’année 1760, furent re-» 
connues ensuite dans diverses substances na» 
turelles. Canton trouva que la topaze do Brésil 
les partageoit , et Wilson les reconnut bientôt 
après dans le rubis et dans plusieurs autres pierres 
précieuses. On sait aujourd’hui que le borate de 
magnésie , l’oxide de zinc cristallisé , etc. , 
donnent , à 1 aide de la chaleur , des signes d’é-« 
lectrici té non-équivoques. Chacune de ces subs-, 
tances a deux pôles , dont l’un est le siège de 
l’électricité positive et l’autre celui de l’élec- 
tricité négative. , . 

Canton a enrichi l’électricité de plusieurs au- «amon,; 
très découvertes. On lui doit principalement 
d’avoir prouvé que le verre dépoli acquiert tou- 
jours par frottement l’électricité négative ; d’a-« 
voir construit avec des fils de lin et des boules 


(i) ployez mon Traité de Physique, toa>. 3, qui 
traite du magoétùmc. 
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de moelle de sureau, un électromètre almoSf*. 
plicrique , et d’avoir composé, avec de l’étain e^ 
du mercure une amalgame quifavorise beaucoup^ 
le développement de l’éleçtrlcité. 

• ' ‘ § XII. - 

I 

Les physiciens qui se sont occupés jusqu'ici 
d’expliquer les, phénomènes électriques , Icsi 
ont fait dépendre de l’action d’un seul fluide.. 

SjtBiner. Symmer soupçojiHe, après Dufay, un, méca- 
nisme plus compliqué en apparence; et c’est par 
une suite d’expériences curieuses qu’il est con- 
duit à ce so'upçom , 

Souvent il avoit .remarqué en ôtant ses bas 
le soir, qu’ils pétiljoient, qu’ils lançoienldes 
étincelles dans l’obscurité, et que ces apparences 
étoient plus fortes lorsquül portoit sur. la même 
jambe deux bas de soie l’un no.ir et l’autre blanc.. 

Ils ne donnoient aucun, signç d’électricité 
tant qu’ils étoient unis; maisau moment de leur 
séparation, l’électricité positive se manifesloit 
' très-sensiblement dans le bas blane , la négative 

dans le noir. r • 

- Symmer répéta cette expérience avec deux 

bas noirs dans une main , et deux blancs dans 
l’autre. La répulsion des. bas de même couleur . 
çt l’attraction de ceux de couleur diâerente les 


\ 
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riiit dans nnc agitation considérable. Chacun 
cherchoit avec une sorte d’empressement celui 
de sa couleur opposée ; et lorsqu’ils avoient la 
liberté de cédera leur attraction muluellé, ils 
s’unissoient plusou moins étroitement: souvent 
même il falloit employer une force considérable 
pour effectuer leur séparation (i). 

■ Alexandre-Amédée Vaudonia fit une obser- 
vation semblable que le père Beccaria nous a 
transmise après enavoir confirmé rexactitüde(2}. 
Il mit une chemise de castor entre deux autres, 
qu’il portoit pendant les rigueurs de l’hiver. 
Toutes les fois qu’il ûtoit celle de dessus, il la trou- 
voit adhérente à celle de castor, et leur sépara- 
tion fjiisoitappercevoirdes étincelles. Chaquefois 
qu’il ôtoit la chemise de castor , elle étoit en- 
core plus adhérente à la chemise de dessous ; 
et quand il la tenoit à une distance assez con- 
sidérable de cette dernière , elle s’y précipitoit 
avec force. 

L’adhérence des deux bas dans l’expérienca 
de Symmer , engagea ce Physicien à essayer la 
force de l’adhésion électrique dans les carreaux 
de verre électrisés. Il prit* deux grands car- 


(i) Philosoph. trans. tom. 5 i , part. i,pag. 54o. 
(3) EtecUic. arti£c. natural. , page 1^7. 
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reaox de verre, les plus minces , les plus unli - 
qu’il put trouver, et garnit un des côtésde chacun 
avec une feuille d'élain, laissant sur les deux 
bords un espace découvert. Il posa les côtés dé- ' 
couverts l’un sur l'autre ; les chargea tous deux 
comme s'il n’y eût eu qu’un seul carreau , et il 
trouva que leur adhésion étoit très - forte. Il 
tourna les carreaux dans un sens opposé et il 
reconnut que la même opération qui les avoit 
chargés auparavant, les déchargeoit complète-« 
ment. 

Ces expériences varices de dffierentes ma- 
nières, portèrent Symmer à penser qu’il existe 
deux fluides ou deux puissances électriques dit- 
féraut essentiellement l’un de l'autre. Dans cette 
hypothèse j l’électricité ne consiste point dans 
l’aflluence et l’efifluence de ces deux fluides ; 
elle^épend de l’accumulation de l’un ou l’autre 
dans les corps électrisés; et, suivant que l’un ou 
l’autre prévaut, le corps est électrisé de l’une 
ou de l’antre manière. 

Ce principe de deux pouvoirs électriques dis- 
tincts ne sauroit , dit Symmer , contrarier le 
système général de” la nature. C’est une de ses 
lois fondamentales , que l’action et la réaction 
sont inséparables et égales; et il suffit de jeter 
un coup d'onl autour de nous, pour voir que 

f 

\ 
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toute puissance rencontre dans ce monde phy- 
sique, une puissance contraire qui en contre- 
balance et en règle les effets, de manière àrem- 
plir les vues de la divine providence (i). 

Ici je pourrois ajouter plusieurs expériences 
que Jean-François Cigna a publiées dans le Re- 
cueil des Mémoires de l’Académîe de Turin , 
année 1765, et qui jettent un nouveau jour sur 
l’hypothèse des deux fluides. Nous verrons dans 
la suite de cette Histoife , qu’elle a sur celle de 
Franklin et sur celle d’Æpinus , des avaulages 
qui lui ont mérité et obtenu la préférence. 

S XIII. 

L’ingénieux père Beccaria a fait sur l’élec-g^*^P^''® 
Iricité de nombreuses expériences parmi les- 
quelles les suivantes méritent d’être remarquées. 

11 disposa des tubes pleins d’eau, de manière 
qu’ils faisoient partie du cercle électrique , et 
observa que quand ils étoient très-petits , ils ne 
transmettoient point la commotion , qui aug- 
meutoit de force et d’énergie, à mesure que les 
tubes dont on se servoit étoient plus grands (2). 

L’eau en petite quantité est donc mauvais con- 


( 1 ) Philosop. transac. tom. 5i , part. 1 , pag389. ' 
(a) Electri. aitific. natur. , pag. ii3. . j 
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ductcu'r d’électricité , tandis qüe l’eau en massé 
jouit de la faculté conductrice. 

Pour appuyer cette conclusion, le père Bec- 
caria insinua dans de petits tubes retnplis d’eau, \ 

des fils de fer presqu’au point de se rencontrer , 
et il s’en servit pour décharger une bouteille. 
L’étincelle éclata entreleurs extrémités les plus 
voisines comme s’il n’y avoit point eu d’eau 
dans l’intervalle. Les tubes furent brisés , et 
les débris delà rupture Rncés à une grande dis- 
tance ( I ). 

U est probable que dans ces sortes d’expé- 
riences l’eau est décomposée , ou du moins ré- 
duite par l’étincelle électrique , à l’état de va- 
peur; et tout le monde sait que le gaz aqueux 
jouit d’une élasticité capable de briser les pa- 
rois des vases qui résistent à son passage. 

♦ S XIV. 

Quelques physiciens électriciens méritent de 
trouver ici leur place. Le père Aromersin, de 
Suisse , trouva que le bois convenablement sé- 
ché , étoit mauvais conducteur d'électricité , 
surtout si l’on prenoit la précaution de le faire 
bouillir dans l’huile de lin; et cette découverte 


(i) ElectrI. artific. natur. , pag. ii4 

engagea 
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engagea quelques physiciens à substituer aux 
globes de verre dans les machines électriques 
des cylindres de bois qui donnent l’électricité, 
positive ou négative , suivant que le frottoir est 
de soie ou de laine. D’autres s’en tinrent , pour 
avoir l’électricité négalive^aux globes de Soufre 
imaginés par Otto de Guerike. Mais la plupart 
préférèrent d’isoler le frottoir d’un globe poli ^ 
et de le faire répondre à un principal conduc-* 
teur isolé , tandis que le conducteur ordinaire 
comrauniquoit avec la terre. 

Wilson employa avec succès le frottement 
del’air pour électriser divers morceaux d’ambre, 
de tourmaline et de verre. Après vingt coups 
d’un soufflet ■ ordinaire , chacune de ces subs~ 
tances acquit l’électricité positive , mais dans 
différensdegrésd’intensité. L’électricité de l’am- 
bre fut la plus foible; celle de la tourmaline, la 
plus forte. Wilson eut recours à un soufflet de 
forge. L’effet fut le même, avec celle différence 
que l’électricité étoit beaucoup pins forte dans 
la tourmaline ; mais l’électricité ne fut jamais 
plus considérable que lorsque Wilson eut pris 
la précaution de faire rougir le bout du souf- 
flet. Douze coups suffirent pour électriser très- 
fortement la tourmaline. 

Enfin Ramsden, fameux artiste de Londres, 
Tonie IJ I. i4 
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«onstruisit sur un plan nouveau une maclima 
électrique qui a me'rité et obtenu généralement 
la préférence. 11 substitua au globe un plateau 
-circtJaire de verre qui tourne verticalement et 
frotte contre quatre coussins. Le conducteur est 
un tube de cuivre d’où sortent deux tiges hori- 
zontales qui aboutissent à environ un demi-pouce 
-de distance du plateau. 
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CHAPITRE XL 

Tableau des services rendus à la Physique pat 
Leroy ^ Saussure , Mongo^er, 

§ I". 

Un fluide infîuiment délie^ réel ou Lypothé* 
tique , connu autrefois sOus le nom de Jhu eVé-* 
/nentat're, aujourd’hui sous le nom de calorique , 
s’insinue à travers les pores des corps , écarte 
leurs molécules; ets’il les pénètre jusqu’à-un cer- 
tain point , il leur donne cette légèreté respec- 
tive qui détermine leur ascension au-dessus de 
la terre , pour composer une masse fluide qui 
l’environne de toutes parts, et qui s’élève à une 
grande hauteur sur sa surface. Soumise, comme 
.tous les autres corps, à l’influence de cet agent, 
l’eau se transforme en vapeurs pour aller payer 
son tribut à l’atmosphère; mais du moment que 
le calorique l’abandonne, elle perd sa forme 
élastique , recouvre sa liquidité et obéit à la 
pesanteur qui la sollicite vers la terre. 

Telle éloit la doctrine des philosophes de la 
Grèce , et après eux delà plupart des physiciens. 
Le calorique étoit regardé comme le dissolvant 

i/j.. 
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-de tous les corps de la nature. Seul, il jouissoit 
du privilège de faire e'prouver à l’eau diffé- 
Tenles melamorphoses, jusqu’à ce que plusieurs 
phénomènes observés aVec soin aient fait soup- 
-çonner à Boyle , que l’air partage avec le calo- 
rique la propriété de la dissoudre (i). Boyl® 
n’alla pas plus loin , l’honneur de convertir sa 
conjecture en certitude étoit réservé à Leroy. 

§ II. 

Cet ingénieux physicien observa qu’une bou- 
teille bien bouchée , exposée pendant le jour 
aune température de vingt degrés, laissoit pen- 
dant la nuit déposer sur ses parois, en forme de 
gouttelettes, une partie de l’eau contenue dans 
l’air dont la bouteille étoit remplie. Cette espèce 
de rosée devenoit plus abondante à mesure que 
la température devenoit moindre ; mais l’eau 
précipitée disparoissoit ensuite, du moment que 
l’air devenu plus sec par une augmentation de 
température, recouvroit la faculté de la dis- 
soudre (a). 

En rendant, pour ainsi dire, sensible làdis- 

(i) Voyez ie chap. 9 du deuxième livre, tom. a, 
pag. i 3 g, 140. 

(a) les Mémoires de l’Àcadémie des Sciences , 

année 1701, pag. 48 i. 
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solution de l’eau par l’air, cette expe'rience, sou- 
vent répétée avec le même succès, apprit à 
Leroy , que la faculté dissolvante de l’air est pro- 
portionnelle à la température. D’un autre côté, 
^un simple raisonnement fait voir qué l’air dis^ 
sont d’autantplus d’eau, qu’il est plus comprimé; 
c’est-à-dire, que le nombre de ses molécules eu^ 
contact avec l’eau, est plus considérable; et. la 
pompe pneumatique confirme ici le témoignage 
de la raison, par le nuage humide dont elle s’obs- 
curcit aux premiers coups de piston. 

La faculté dissolvante de l’air est donc en 
raison, de sa température et de la pression qu’il, 
éprouve ; et comme la température et la pres- 
sion do l’atmosphère souffrent de grandes et 
fi^quentes variations, il en résulte que l’air- 
devient tantôtplus, tantôt moins avide d’.eau, de 
manière qu’il l’Cnlève ou la laisse précipiter 
suivant les circonstauces. 

Le refroidissement qui toujours accompagne 
la dissolution de l’eau par l’air , c’est-à-dire 
l’évaporation, annonce que cette dissolution est: 
précédée par l’union de l’eau avec le calorique, 
c’est-à-dire parla vaporisation. Mais cette union 
de l’eau avec le calorique, pour passer à l’état 
gazeux , est déterminée par l’attraction de l’air. 

Il est probable que l'eau acquiert alors plus du 
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capacité pour le calorique/Son attraction pour 
ce fluide devient plus grande que celle des corps 
environuans qui lui en cèdent. Ces effets sont 
en quelque sorte simultanés , et c’est l’attraction 
de l’air qui leur donne naissance, 

S ni. 

En dévoilant la véritable cause de Tévapo- 
ration, la découverte de Leroy jeta un grand ^ 
jour sur plusieurs météores remarquables, La 
formation de la rosée, de la pluie , de la neige 
annonce dans la faculté dissolvante de l’air, une 
diminution que partagent,ensemble ou séparé- 
ment, la pression et la température. Le baro- 
mètre mesure la pression de l’atmosphère; le 
thermomètre indique la température ; il faut 
donc observer en même temps la marche de 
ces deux instrumens, pour apprécier avec exac- 
titude les changemens qu’éprouve la faculté dis» 
solvante de l’air. Le baromètre seul ne peut 
être qu'un indicateurinfidèle ou du moins équi- 
voque ^de la pluie et du beau temps. Lorsque le 
baromètre baisse , la pression de l’atmosphère 
diminue ; mais si alors la température augmente 
dans un plus grand rapport que la pression ne 
diminue , la faculté dissolvante de l’air augmen- 
tera, et conséquemment le temps sera* sec et 
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serein, quoique la colonne barométrique éprouva 
une dépression. 

§ IV.' 

Le célèbre Saussure (i) s’empara de la décou- 
verte de Leroy, et imagina de nouvelles expé- 
riences pour en conGrmer l’existence. Il fit 
plus : il voulut savoir si l’eau dissoute par l’air- 
exerce quelque influence sur l’état de ce fluide; 
et la nature, interrogée avec adresse, lui répon- 
dit que la présence de l’eau augmente l’élasti- 
cité de l’air qui la tient en dissolution. Pour 
apprécier cette augmentation (2) , Saussure 
introduisit à plusieurs reprises un linge mouillé 
dans une masse d’air déterminée et desséchée 
autant qu’H est possible ; et il observa qu’une 
colonne de mercure, soumise à la pression de 
cet air , montoit graduellement à mesure qu’il 
dissolvoit de l’eau. A une température de i 5 
degrés du thermomètre de Réaumur, la quan- 
tité de vapeur capable de saturer l’air, augmente 
l’élasticité de ce fluide, de manière qu’au lieu 
d’une pression de 37 pouces, à laquelle ilfaisoit 

-y. i. - 

, . 'V ' * 

(i) Saussure, né à Genève le» 17 février 1740 , mort, 
en ■ ‘ t , 

. (a) Essai sut l’Hygronrétrie , n° 108. 
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auparavant équilibre , il en soutenoit alors une 
de 27 pouces 6 lignes. 

De cette expérience variée de différentes ma' 
nières, Saussure conclut que l’eau dissoute par 
une masse d’air, augmente l’élasticité de ce 
iluide ; que l’eau ainsi dissoute est un fluide 
élastique capable de soutenir seul une pres- 
sion égale à l’accroissement d’élasticité qu’il 
communique à l’air; enfin qu’une masse d'air 
saturée d’eau en vapeurs à i 5 degrés, a besoin 
d’une pression de 27 pouces 6 lignes pour con- 
tinuer d’êtrç resserrée dans l’espace quelle oc- 

el conséquemment , si cette masse d’air n’est 
soumise encore qu’à celte dernière pression , 
les molécules de la vapeur exerceront, en 
vertu de leur ressort, une force répulsive sur 
les molécules de l’air , eu même temps qu’en ■ 
vertu de sa force attractive , l’air tiendra la va- 
peur aqueuse dans l’état de dissolution , et le 
volume de la masse se trouvera augmenté de 
; mais comme , suivant Saussure, la densité 
de la vapeur est à celle de l’air à peu près dans 
le rapport de 10 à i4^ le volume augmentera,^ 
dans un plus grand rapport que la masse : ffoù 
il suit que la pesanteur spécifique de l’air di- 
minue à mesure qu'il lient une plus grande 


cupoitauparavantsous une pression de 27 pouces; 
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quanlilc d’eau en dissolution; re'sultat impor- 
tant qui fournit l’explicationla plus satisfaisante 
de l’abaissement du mercure dans le baromètre^ 
lorsque l’air atmosphérique se sature d'humi- 
dité. 

S V. 

Depuis l’époque de son origine , qui date du 
quinzième siècle, l’hygromètre a éprouvé de 
bombreuses modifications. Le P. Mersenne , 
Kirker, les académiciens de Florence , Boyle 
et Amontons se sont donnés tour à tour bien 
des soins pour le conslimire avec diverses subs- 
tances plus ou moins propres à absorber l’hu- 
miditéde l'almosphèi’e. L’abbé Fontanaetl.eroy 
ont dirigé ensuite vers le même objet leur zèlo 
et leur activité. 

Fontana prend une lame de verre bien nçtio 
et bien polie , dont il connoît exactement le 
poids ; il la refroidit à un degré déterminé ; il 
l’expose ensuite à l’air pendant un temps encore 
déterminé , et l’augmentation de son poids lui 
indique le degré de l'humidité de l’air. 

Leroy tenoit dans l’air un verre plein d’eau , 
et dont la chaleur étoit la même que celle de 
cet air. Il refroidissoit lentement cette eau par 
une addition graduée et successive d’eau à la 
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glace, et notoit le degré <ie froid auquel oa 
commençoità voir, à la surface du verre, celle 
légère rosée qui annonce la précipitation des 
vapeurs aqueuses , et par conséquent la satu- 
ration de l’air contigu au verre. Il jugeoit l’air 
d’autant moins humide, qu’il falloit un degré 
de froid plus considérable pour opérer cette 
précipitation. 

Ces moyens, quoiqu’tngénieux, ne peuvent 
suffire à remplir l’objet de leur destination. 
Convaincu de leur insuffisance, Saussure cherche 
et réussit à construire un hygromètre qui a • 
obtenu sur tous ceux qui l’ont précédé une 
juste préférence. 

Il prend un cheveu préparé d’une manière 
convenable , et qui a la propriété de se rac- 
courcir par le dessèchement , de s’alonger par 
. l'humidité. Un des deux bouts est attaché à un 
point fixe ; et l’autre à la circonférence d’un, 
petit cylindre mobile qui porte une aiguille à 
une de ses extrémités. Le cheveu est tendu par- 
un contre-poids suspendu à un fil de soie qui est 
roulé en sens contraire autour du même cy- 
lindre. A mesure que le cheveu s’alonge on se 
raccourcit,!! fait tourner le cylindre dans un sens 
ou dans l’autre ; et conséquemment la petite 


( 
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aignille dont les mouTemens se mesurent sur la 
circonférence d’un cercle gradué autour duquel 
l’aiguille fait sa révolution. Ainsi une variation, 
très-petitedansla longueur du cheveu, devient 
sensible par le mouvement plus considérable 
qu’elle occasionne dans l’extrémité de l’aiguille ; 
et il est visible qu’à des degrés égaux d’alon- 
gement ou de raccourcissement dans le cheveu 
répondent des arcs égaux parcourus par l’ai- 
guille. 

Pour rendre comparables tous les hygromètres 
construits d’après ce procédé , Saussure donne 
à l’échelle deux termes fixes , dont l’nn est pris 
dans l’extrême de l’humidité, et l’autre dans ce- 
lui de la sécheresse ; il détermine le premier en 
plaçant l’hygromètre soûs un récipient de verre 
dont il a mouillé exactement avec de l’eau toute 
la surface intérieure. En se saturant de cette 
eau , l’air agit par son humidité sur le cheven 
pour l’alonger : Saussure humecte de nouveau 
et à plusieurs reprises , l’intérieur du récipient; 
etlorsque , par un séjour plus long , le cheveu 
cesse de. s’étendre , le terme de l’humidité ex- 
trême est ai'rivé. 

Saussure détermine le terme de l’extrême sé- 
cheresse, en renfermant l’hygromètre sons un 
récipient chaud et bien desséché , avec un mor- 
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ceau de tôle pareillement e'chauffë et couvert de 
potasse caustique. L’alcali absorbe ce qui reste 
d’bumidité ^f^ns l’air environnant', et sollicite 
ainsi le cheveu à se raccourcir }usqu’à ce qu’il 
ait atteint sa limite de contraction. 

Saussure a sans doute rendu un grand ser- 
vice à la science, en lui offrant le précieux ins- 
trument dont je viens de donner la description. 

Les hygromètres construits d’après ces prin- 
cipes se distinguent par leur commodité , par 
leur accord entre ouxetparlenr extrême promp- 
titude à suivre les variations de Tair. 

. 11 paroit cependant qu’ils ne sont pas exacte- 
ment comparables. Saussure avoue (i) que lors 
même qu’ils sont faits avec le plus de soin , ils sont 
sujets à des écarts qui vont quelquefois au-delà 
de 3 ou 5 degrés. D’aillenrs il est visible que 
les cheveux ne peuvent avoir une marche pa- 
rallèle que lorsqu’ils sont semblables , également 
lessivés et exposés ensuite aux mêmes varia-- 
tions d’humi^té et de sécheresse; et comment 
se promettre que toutes ces conditions sont rem- 
plies par différens artistes qui fabriquent des. 
hygromètres en différens temps et en différens. 
lieux. 


(0 Essai «ur l’Hygrométrie , pag. i54, i85. , 
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' ■ S VI. 

A l’Invenlion d’un hygromètre comparable, 
Saussure jouit une théorie qui jette le plus grand 
jour sur la marche et sur l’usage de ce précieux 
iustrument (i). Il nepcut servir à mesurer l’hu- 
midité absolue de l’air. Le cheveu ne dépouille 
ce fluide de son humidité qu’eu vertu de son 
attraction supérieure; mais du moment que l’at- 
traction du cheveu pour l’eau devient égale à 
l’attraction de l’air pour le même liquide, il y a 
.équilibre entre les deux attractions, et cet équi- 
libre marque visiblement le terme où la tendance 
du cheveu pour l’eau cesse de se satisfaire. 

La chaleur exerce sur le cheveu une influence 
qui modifie celle de l’humidité et de la séche- 
resse ; car si la chaleur de l’air qui environne 
l’hygromètre reçoit un nouveau degré d’activité, 
sa faculté dissolvante à l’égard de l’eau est aug- 
mentée; il enlève donc au cheveu une partie de 
l’eau qui le pénètre , et à raison de cette sous- 
traction, le cheveu est raccourci. D’un autre 
côté, la chaleur se communique au cheveu et 
agit pour l’alonger , quoique beaucoup plus 


(i) E^jai iur l’Hypom. Pastim. 
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foibleinent : d’où il résulté que l’efTet total ss 
complique de deux effets partiels et coutraires4 
Il faut donc , dans les observations délicates , 
suivre en même temps la marche du tbermo- 
xnètre et celle de l’hygromètre, afin de pouvoir 
démêler l’effet principal, ou le degré d’humidité 
de l'air, d’avec l’effet auquel la chaleur donne 
naissance. ^ 

Lorsque l’eau est complètement dissoute par 
l’air, elle n’est pas sensible à l’hygromètre; elle 
a perdu la faculté de mouiller, qui la distingue 
dans l’état de liquide ; et elle a acquis les pro- 
priétés du fluide élastique qui la tient en disso- 
lution : de là vient sans doute qu’elle ne trouble 
point sa transparence , et qu’elle se trouve sou- 
vent en grande quantité dans l’atmosphère sans 
donner aucun signe de sa présence. 

Quel est donc le véritable usage auquel ou 
doitemployer l’hygromètre? Cet instrument est 
exclusivement destiné à annoncer la présence 
de l’eau dans l’air, au moment où elle se dissout 
et au moment où elle se précipite. Il suffit pour 
s’en convaincre de prendre de cet air sec et 
chaud qui fait partie de l’atmosphère pendant 
les ardeurs brûlantes de l’été, et de le plonger 
daus la glace. Son immersion sera marquée par 
une précipitation de.gouttelettes d’eau, et c’est 
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alors qu’on verra le cheveu de l’hygromètre mar- 
cher vers l’humidité. 

§ VII. 

P. François Lana forma, le premier, vers 
le milieu du dix-septième siècle, le hardi projet 
de construire des aérostats , c’est-à-dire des 
ballons plus légers que l’air, et de les faire servir 
à emporter un vaisseau dans les hautes régions 
de l’atmosphère (i). Ce physicien n’exécuta 
point son plan de navigation; il avoit besoin 
d’être mûri par le temps , et d’être épuré au 
creuset d’une profonde réflexion. 11 a fallu plus 
d'un siècle pour apprécier cette idée ingénieuse; 
et c’estaux frères Mongolfier(3) qu’était réservé 
l’honneur de la réaliser. « jtfeph 

C’est en observant l’ascension des vapeurs et 
leur réunion pour former les nuages soutenus 
malgré leur masse à de grandes hauteurs , que 
* les frères Mongolfîer imaginèrent' d’enfermer 


(i) Voyez la note s4 du deuxième livre, tom. a, 
pag. a44. ^ 

(a) Etienae Mongolfier, né à Annonai. .. , mort es 
» 799 - ' 

Joseph MongoIGer, né à Anaqpai... , mort leafi 
juia i8io. 
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dans des enveloppes légères un fluide plus léger 
que l’air atmosphérique , et de former ainsi une 
espèce de nuage artificiel qui , en s’élevant dans 
l’atmosphère, emporteroit avec lui des corps 
d’un poids proportionnel à son volume. 

Le gaz hydrogène leur offrait le moyen de 
réaliser leur idée ; ils en remplirent des petits 
ballons de papier ou d’étoffes de soie; les ballons 
s’élevèrent ; mais les enveloppes n’étant pas 
assez exactement fermées , laissoient échapper 
du gaz hydrogène, et cette déperdition déter- 
miuoit leur chute. Pour obvier à cet inconvé- 
nient , ils eurent d’abord l’idée d’employer des 
enveloppes plus solides ; mais ils craignirent 
que le poids de ces enveloppes ne fût trop grand 
pour que la force ascensionnelle pût produire 
l’effet qu’ils desiroient; d’ailleurs le prix excessif 
des expériences qui auroient pu confirmer ou 
détruire leurs craintes, les empêcha d’en fair# 
l’épreuve. 

Apres avoir long-temps réfléchi aux moyens 
de remplacer le gaz hydrogène dans leur ma- 
chine aérostatique , ils se décidèrent à em- 
ployer l’action du calorique. Ils avoient ob- 
servé qu’une chaleur de 5o degrés au-dessus 
de celle de l’atmosphère diminuoit le poids 
d’un pied cube d’air de grains, et qu’en 
.. augmentant 
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RXigmentant cette chaleur de 3o degrés, la di- 
minution du poids étoit double. 

Ils firent construire un globe de toile, dou- 
ble de papier , qui pouvoit contenir environ 
s5ooo pieds cubes d’air ; ils. allumèrent du feu 
dans l’intérieur; et le globe s’éleva avec une 
force d’environ 600 livres. Cette épreuve, ré- 
pétée plusieurs fois avec un égal succès, les dé- 
termina à publier leur découverte. Us invitèrent 
l’assemblée des Etats du Yivarais à assister, le 
5 juin 1783 , à une expérience aérostatique 
qu'ils se'proposoieut de faire publiquement à 
Annonai. 

Le globe qui devoit donner un spectacle si 
nouveau, étok construit en toile doublée de pa- 
pier, cousue sur un réseau de ficelle fixé aux 
toiles, et sa circonférence étoit d’environ 110 
||teds. Un châssis en bois, d’environ 16 pieds 
carrés, le tenoit fixé par le bas. Sa capacité 
étoit d’environ aaooq pieds cubes; et consé- 
quemment, en supposant* la pesanteur spéci- 
fique de l’air à celle de l’eau, dans le rapport 
de I à 800 , il déplaçoit une masse d’air de 
980 livres, la pesanteur de Tair intérieur étant 
à peu près moitié de celle de Tair extérieur. 
Le globe pesoit avec le châssis, 5oo livres. Il 
restoit 490 livres de force ascensionnelle, ce' 
Tome JH. i5- 
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qui se trouva conforme à l’expérience. DenE 
liommes suffirent pour le monter et le gonfler, 
mais il en fallut un plus grand nombre pour le 
retenir. On l’abandonna à un signal donné, et 
il s’éleva à la hauteur de lOoo toises, laissant une 
foule immense de spectateurs dans la surprise 
et dans l’admiration. 

S VIII. 

I.’assemblce des Etats du Vivarais envoya à 
Paris le procès-verbal de cette fameuse expé- 
rience, qui acquit ainsi la plus grande publicité. 

, Etienne Mongolfîcr, en rendit témoins le lasep- 
tembrè 1785, plusieurs commissaires de l’Aca* 
démie des Sciences; etle 19 du même mois, il la 
répétai Versailles en présence du roi, de toute sa 
cour , et d’un grand nombre de spectateurs 
réunis dans la même enceinte par l’attrait de la 
nouveauté. 

Encouragé par ces brillans succès , Mon- 
golfier résolut de faire de nouvelles expériences 
pour utiliser sa découverte. 11 fît construire un 
nouvel aérostat plus grand et plus solide, des- 
tiné à faire des voyages aériens. Sa capacité 
était d’environ 60000 pieds cubes; une nacelle 
él’osier étoit attachée au bas de la machine , et 
on y avoit placé un réchaud, au moyen duquel. 



1)ES progrès RE LA PHYSIQUE. 
avec un approvisionnement de paille, les voya- 
geurs pourroiehtaugmenter à volonté la rarité de 
l’air. Le i5 octobre, Pilatre-Derosier entra 
"dans la nacelle , s’éleva avec le globe à la hau- 
teur de go pieds, et descendit, quelques minutes 
après, sans avoir essuyé le plus léger accident. 
Cet intrépide aéronaute ne prévoyoit point alors 
que le premier apôtre de la science aérostatique 
en seroit le premier martyr (i)t 

La découverte de Mongolfier, ou plutôt l’heu- 
teuse application d’un principe démontré il y 
avoit deux mille ans par Archimède, fut à peine ' 
connue , que les physiciens s’occupèrent de la 
perfectionder.On reconnût et constàtal’aVantage 
des ballons à gazhydrogène sur lesMongolfières. 
L’approvisionnement du combustible dont il 
faut charger ces dernières, est un obstacle pres- 
que insurmontable dans les voyages de quelque 
étendue. On détermina la composition du vernis 
dont on enduit les enveloppes. Enfin on munit 
l’aéronaute d’un parachute , afin de le garan- 
tir des dangers d’une descente trop rapide/ 
Quant aux recherches relatives à la direction 
des ballons aéroslatiques, lés efforts des physi- 


(i) Veyti U not« 5o du troisième livre. 
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'ciens ont été jusqu’ici se briser contre un écueil 
x]ui me parolt insurmontable , c’est le défaut de 
point d’appui. 

L’envie, toujours acharnée à poursuivre les in- 
venteurs, n’épargna point les frères Mongollîer. 
Certains ôsprits , sans doute trop prévenus en 
faveur des philosophes de l’antiquité, ont cru 
découvrir dans leurs écrits la véritable origine 
des aérostats ; et lorsque Joseph Mongolder a 
répondu à ces stupides détracteurs , en imagi- 
nant le bélier hydraulique (i)^ jon les a vus 
s’épuiser en vains efforts pour trouver dans les 
Transactions philosophiques , des traces de 
celte utile et ingénieuse découverte. ' 


(i) Voyaz, la nota 5i du troiéème livre. 
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CHAPITRE XII. 

T aBleau des progrès de la Phjsicfue entre les- 
mains de Coulomb. 

S I"- 

Si du point où nous sommes pan-enus , on jeUe 
un regard sur l’espace parcouru depuis Newton 
dam lessentiersde lanature, on ne pourra qu’être 
frappé d’admiration par le spectacle varié des 
■ombreuses et brillantes découvertes qui- ont 
enrichi la Physique. Plusieurs cependant sont 
encore loin de leur terme de perfection. La 
théorie dé la résistance des fluides est incom- 
plète ; celle des fi-ottemens exige de nouveaux 
soins J de nouvelles expériences; et la science 
de l’électricité , déjà si riche en phénomènes , 
sollicite avec le même empressement qne la 
science dti magnétisme, l'invention de nouveaux 
kistrumens propres à mesurer leurs efifets avec 
exactitude,, et à déterminer avec précision les 
lois qui les maîtrisent. Sensible au cri du l^esoin y 
Coulomb (i) se présente pour lesatis&irC. Un Coai 

i*— ou.. _• 

(i). Coulomb, né à Angoulême en ij-36', mort en i8çÇ. 
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jugement sain et sëvère, une^raison exercée à 
l’étude de la nature, une imagination vive et 
féconde en artifices pour dévoiler ses mystères, 
une adresse singulière à manier le double ins- 
trument de l’expérience et du calcul ; avec ces 
qualités éminentes, secondées par le désir ar- 
dent de bien faire , et embellies par le charme 
de la plus franche modestie, qui pourroit ne pas 
compter sur des succès ? 

§ 11 . 

S’il est vrai que la difilculté d’une entreprise 
SC mesure sur le nombre et la grandeur des 
efibrts qu’il faut faire pour la surmontér, il en. 
est peu dont l’exécution doive paroître aussi 
difficile que celle qui a pour objet de déterminer, 
la loi d’affoiblissement des forces électriques et 
magnétiques sous le rapport dç la distance. Celte 
détermination est l’écueil contre lequel ont été 
se briser les tentatives opiniâtres dos Hauksbée , 
des Taylor, des Dufay, des Muschembroek. 
Coulomb n’est ni effrayé, ni découragé par le 
spectacle de leurs chutes. La force de son génie 
le fait planer sur les obsUcles, et son regard 
pénétrant lui facilite le moyen de les éviter ou 
de les vaincre. • 

Il imagine de mettre en équilibre une force 


f — 


Diq;-..: 
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êlcclrique et la force de torsion , qu’il a trouvé- 
le moyen de mesurer avec la plus grande exac- 
titude (i). 11 y parvient à l’aide d’un instrument 
ingénieux auquel il donne le nom de balance 
électrique {pi), faitserviravec une adresse 

^ merveilleuse à démontrer, par des expérien- 
ces délicates, variée» de différentes manières, 
que les atti^ctions et répulsions électriques sui- 
vent la loi inverse du carré de la distance. 

. A ce service éclatant que Coulomb a rendu ' 
à laPhysique> il en jointbeaucoup d’autres qui, 
quoique d'uae moindre importance, sontcepeu- 
dant d’un grand prix. Aucun. des éleclromètres. 
inventés par Henley, Lanc, Cavallo,Bennet (5)i 
ae pouvoit servir à mesurer avec précision l’in- 
tensité de la force électrique j et presque tout 
avoient un défaut de sensibilité qui les em- 
pêchoit d’annoncer la présence des petites doses, 
d’électricité ; decelle, par exemple, que le frotte- 
ment développe dans les substances métalliques: 
ee qui a fait croire pendant long-temps , que le.^ 
métaux ne sont point susceptibles de s’électriser 
par brottement Frappé de' ce double inconvé- 


(i) Voyez la note 5a du troisième livre, 
(a) Voyez la note 53 du troisième livre. 
^ VoyezXd, note 54 du troisième llyr^. • 
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nient, Coulomb travaille et réussit à le faire év»« 
nouir. Il tire, à la flamme d’une bougie, un fU 
\ de gomme-laque , de la grosseur à peuprès d’un 
fort cheveu, et il lui donne environ un pouce de 
longueur. Une de ses extrémités est attachée au 
haut d’une petite épingle sans tête , suspendue 
à un fil de soie , tel que le donne le ver a soie ; 
à l’autre extrémité du fil de gomme-laque, il fixe 
un petit cercle de papier doré d’environ deux 
lignes de diaipèlre, et l’électromètre est cons- 
truit. On le suspend ensuite dans un cylindre 
de verre, afin de le garantir des courans d’air , 
et on établit une graduation sur la surface exté- 
rieure du cylindre. La sensibilité de cet instru- 
mentest telle, qu’une force d’un soixante millième 
de grain chasse l’aiguille à plus de 90 degrés.. 

S IIL 

Les corps conducteurs jouîMent d’une pro^ 
priété remarquable, qui consiste en ce que le 
fluide libre qui les tient à l’éUt électrique est 
répandu autour de leur surface, de manière qu'il 
.n’en existe aucune portion sensible dans leur 
intérieur. Celte propriété avoil été apperçue par 
' Etienne Gray ; mais c’est à Coulomb qu’est dît 
l’honneur de l’avoir établie sur des expériences 
décisives, dont il a ensuite confirmé le résultat 
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parle calcul. L’éleclromètre qu’il venoit d’ima- 
giner, un bâton de résine-laque d’une ligne do 
diamètre , à l’extrémité duquel est fixé un cercle 
de papier doré d’environ une ligne de rayon , et 
un corps conducteur quelconque, isolé etpercé 
de plusieurs trous qui ont peu de profondeur^ 
tels sont les instrumens qu’il fait servir à cet 
usage ( 1 ). 

Mais quelle est la manière dont le fluide élec- 
trique se distribue sur la surface des corps con- 
ducteurs ? comment se partage-t-il entre plu- 
sieurs globes égaux ou inégaux, en contact ou 
séparés par des globes intermédiaires? Coulomb 
se propose à lui-méme ces questions aussi déli- 
cates que curieuses , et sa balance électrique lui 
fournit le moyen d’en trouver la solution. 

• S IV. 

Pour expliquer les phénomènes électriques , 
Coulomb considère avec Symmer le fluide élec- 
trique comme composé de deux fluides particu- 
liers qui sont neutralisés, l’un par l’autre, dans 
l’état ordinaire des corps, et qui se séparent 
lorsque les corps sont électrisés. Il ne regarde 
pas comme démontrée l’existence du fluide élec- 
/ 

• (i) f^oyex, U oote 55 du troisime Uyrs. 
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trique, et à plus forte raison celle des deur 
fluides qui entrent dans sa composition. Mais, 
peu importe que l’existence de ces deux fluides 
soit re'elle ou seulement hypothétique, pourvu 
qu’elle conduise à une manière simple et plau- 
sible de représenter avec fidélité tous les résul- 
tats que donne l’experience. 

Un corps peut être électrisé par la simple dé^ 
composition du fluide électrique qui lui est 
propre , ou en vertu d’une quantité surabon- 
dante d’un des fluides comppsans , qu’il reçoit 
par communication ; et il en résulte qu’un corps 
peut être électrisé , c’est-à-dire sortir de son 
état naturel , et néanmoins conserver sa quantité 
naturelle de fluide électrique. 

Les.molécules de chacun des fluides qui com- 
posent le fluide électrique , sç repoussent eptre 
elles et attirent celles de l’autre fluide. Ce prin- 
cipe sur lequel repose l’hypothèse de Coulomb, 
fait voir que deux corps électrisés, chacun par 
une quantité additive d’un des fluides coraposans, 
doivent s’écarter l’ua de l’autre, en vertu des 
forces répulsives qu’exeréent les unes sur les 
autçes les molécules des fluides de même es- 
pèce ; et que deux corps sollicités , l’un par une 
quantité additive d’un des fluides composans, et 
le second par une quantité de l autre fluide elé- 
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mentaire, doivcnttendrerun versl’anlre en vertu 
des forces attractives queles molécules de chacun 
des fluides exercent sur celles de l’autre fluide. 

Les autres cas d’attraction ou de répulsion 
dans lesquels il se fait une décomposition du 
fluide naturel de l’un des corps ou de tous les 
deux, s’expliquent avec une égale facilité, si 
l’on prend soin d’analyser les forces qui se com- 
pliquent dans la production de ces sortes'de 
phénomènes , et de les considérer d’abord dans 
l’état d’équilibre (i). De grands détails sur cet 
spbjet sont étrangers à -cette histoire. Il me 
suffira de dire que tous les phénomènes élec- 
triques se plient d’eux-mêmes-à cette ingénieuse 
I hypothèse. ' 

Le reproche qu’on lui fait de contrarier la 
simplicité de la marche de la nature est un re- 
proche mal fondé. 

Ce monde physique ne nous oflVe aucun corps 
qui jouisse de la simplicité absolue. Le fluide 
qui nous éclaire a-t-il pu, malgré l’excessiAC 
ténuité de ses molécules, résister à l’épreuve 
• de l’expérience du prisme? La simplicité du 
fluide électrique seroit donc une exception 
que ne parlageroit aucun corps de la nature. 

(i) Voyez mon Tr.ité de Physique , tom. 3, chay. 
qui tra'tc de la th'orie de l’éje.t.^cité. 
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D’ailleurs il se combine dans la produclio» 
des phénomènes électriques (Jifférentes forces, 
dont la réalité ne sam'oit paroUre équivoque. 
Que fait l’hypothèse qui nous occupe? Elle 
donne une sorte de suppoi't à nos idées, en 
faisant dépendre ces forces de deux fluides qui 
n’ont peut-être qu’une existence imaginaire, 
maisalors équivalente h la cause qui les produit. 

§ V. 

Iji balance électrique se change entre les 
mains de son célèbre- auteur èn une balancé 
magnétique,' et cette sorte de transformation 
lui fournit le moyen de soumettre les attractions 
magnétiques à l’empire de la même loi qui 
maîtrise les attractions et les répulsions élec- 
triques. Un fluide infiniment délié, réel ou hy- 
pothétique, donne naissance aux phénomènes 
électriques ; un autre fluide fait naître les phéno- 
mènes magnétiques. Ces deux fluides paroissent 
suivre une marche semblable dans leurs actions 
respectives , et Coulomb saisit avec adresse cetto 
sorte- de correspondance pour lier la théorie du . 
magnétisme à celle de l’électricité^ 

Il regarde la- fluide maguélique comme com- 
posé de deux fluides particuliers combinés entre 
eux dans les corps qui ne donneni-nucun signe 
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de.magnélisme, et dcgage's lorsqu’ils passent à 
l'état d’aimant. Les molécules de chaque fluide 
se repoussent entre elles , et attirent celles de 
l’autre fluide. 

G’est en com1>inant ces principes avec la loi 
inverse du carré de la distance, maîtrisant le» 
actions exercées par les fluides dont se compose 
le fluide magnétique , que Coulomb parvient à 
expliquer d’une manière satisfaisante tous les 
phénomènes du magnétisme. Ils dépendent du 
jeu simultané de quatre forces, savoir, deux 
attractions. et deux répulsions, Jesquelles sont 
toutes égales dans l’état naturel des corps, par 
des raisons semblables à celles qui servent à 
démontrer l’égalité des quatre forces dont les 
actions réciproques produisent les phénomènes 

électriques (i). ^ 

• § VI. 

• f 

•L’opinion qui attribuoit au fer le privilég» 
exclusif d’être attirable à l’aimant , éfoit accré-, 
ditée par plus de vingt siècles d’existence, lors- 
qu’au seizième siècle , Gilbert annonça aux 
savans, que la terre est un grand aimant , et 
conséquemment que tous les corps dont elle Se 


(i) /^oyez pour le^ détails mon Traité de Physique, 
tom. 3 , cbap. qui traita d» la Théoria du ma^nétisma. 


Â 
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compose jouissent de la polarité. Réplei* et 
Ollo-de-Guerike partagèrent cette idée hardie, 
et la firent servir à l’explication de quelques 
phénomènes. La plupart des physiciens la reje- 
tèrent. Le fer recouvra son antique prérogative; 
et lorsqu’oir-reconnut la même propriété dans 
le nikel , le platine, le cobalt, etc. , on l’attribua 
à un reste de fer qui altéroit, disoit-on , l’homo- 
généité de ces substances. On cfoyoit qu’en les 
ramenant , par des procédés chimiques , à un 
très-grand degré de pureté, on parviendroit à 
faire entièrement évanouir la vertu attractive 
que faisolt naître en elles la présence d’un 
aimant. ' ' 

Mûrie par deux siècles de durée, l’idée de 
Gilbert s’épura et se |prtifia dans la tète de 
Coulomb. 11 sentit que si l’aimant exerce réelle- 
ment son influence sur tous les corps de la na- 
ture , elle doit être très-foible dans la plupart; 
et que conséquemment pour en reconnoHre 
l’existence , il falloit donner aux corps qu’on 
♦ouloit soumettre à l’épreuve de l’expérience j 
la plus grande mobilité. Coulomb y parvient 
en ramenant un grand nombre de corps pris 
dans les trois règnes de la nature, àla forme d’un 
cylindre dont les dimensidns sont extrênae*-^ 
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ment atténuées (i). Le petit cylindre snspendu 
à un fil de soie tel qu’il sort du cocon, est placé 
entre les pôles opposés, peu distans l’un de 
l’autre, de deux barreaux d’acier, situés dans une 
même ligne droite ; et de quelque matière qu’il 
soit formé , il prend toujours exactement la 
direction des deux barreaux. Si on le détourne 
de cette direction, il y est toujours ramené après 
des oscillations dont le nombre est souvent de 

4 

plus de trente parminute ; et Coulomb en con- 
clut avec raison que le magnétisme n’est point 
une propriété particulière. Tous les corps de la 
nature la partagent, quoique d’une manière très- 
inégale , et conséquemment le globe terrestre 

est un grand et unique aimant. 

\ 

§ VII. 

« 

La méthode imaginée par Michellpoar com- 
muniquer à des barreaux d'acier la vertu mag- 
nétique, consiste à dresser verticalement à une 
petite distance l’un de l’autre , deux barreaux 
fortement aimantés, de manière que leurs pôles 


(1) Coulomb a fait ces expériences avec de petits 
Cylindres d'or , d'argent , de cuivre , de plomb , d’étain, 
de verre , avec un morceau de craie , avec ùb frag- 
uiant d'os et düTérentes sortes de beii. 

\ 


I 
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contraires se correspondent, étalés faire glisseP 
dans celte situation d’un bout à l’autre de la 
verge que l’on veut aimanter; ensorle qu’ils 
aillent et viennent alternativement , sans leur 
permettre jamais de de'passer les extrémités de 
cetté verge. Lorsqu’après un certain nombre de 
frictions , les barreaux se retrouvent avec le 
milieu de la verge, on les enlève suivant une 
direction perpendiculaire à la verge. 

Æpinus modiGa avantageusement cette mé- 
thode. Il inclina les barreaux en sens contraire , 
ensortequecfaacund’euxfaisoitun angle de i5ou 
ao degrés avec la verge qui recevoit le mag- 
nétisme. Cette manière d'opérçr présente un 
double avantage. i“. Les centres d'acüon des 
pôles qui sont élevés d'une certaine quantité au- 
dessus de la surface de la verge, quand les bar- 
reaux ont une position verticale, se Iroavent 
beaucoup plus près d’elle, ce qui rend leur 
action plus efficace a*. L’intervalle entre les 
centres d’action étant considérablement aug- 
menté en conséquence de l’angle très - ouvert 
que les barreaux font entre eux, cette circons- 
tance , en reculant les limites qui resserroient 
l’effet des forces conspirantes , augmente leur 
activité. 

La méthode d’Æpiaus a sur celle de Michell 

des 
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tles avantages qui lui méritent la préférencci 
Coulomb l’adopte avec empressement , et lui 
donne uri nouveau degré de perfection et d’effi- 
cacité. Les barreaux COniiprvent la même dis- 
position, raaisCoulomb les fait mouvoir diffé-^ 
remnienh II les place sur le milieu de la verge 
qui doit recevoir la vertu magnétique , les 
tire ensuite en sens contraire l’un de l’antre ^ 
jusqu’à une petite distance de l’extrémité la plus 
voisine, et recommence ensuite en partant tou- 
jours du poiut du milieu; 

g VliL 

La boussole , cet instrümênt si utile au na- 
vigateur, lorsqu’emporté par un vaisseau, l’obs^ 
curité d’une nuit profonde dérobe les astres à 
Ses regards , étoit digne d’exercer la sagacité de 
Coulomb. Il détermine , par une longue suite 
d’expériences suivies avec constance et exécu- 
tées avec précision, le rapport de longueur, 
de largeur et d’épaisseur, qui, toutes choses 
égales d’ailleurs, rend l’aiguille plus propre à 
recevoir la vertu magnétique (i); Il étudie quelle 

(i) D’après ce j-apport , l’aiguille doit avoir environ 
douze pouces de longueur , un poüce de largeur et une 
ligne d’épaisseur. Sa forme doit être celle d’un losange. 

Tome llli iG 
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est la forme la plus coaTeaable à l’aiguille ; 
pour lui donner la plus grande mobilité , il la 
suspend par son centre à un fil de soie dont 
l’autre extrémité est^ttachée à un point fixe. 
U est visible que cette suspension fait évanouir 
le frottement qu’éprouve nécessaireqient l’ai- 
guille établie sur un pivot, etconséquemment, 
que ce procédé est le plus favorable à la mobi- 
lité de l’aiguille. Il est fâcheux qu’on ne puisse 
l'appliquer à la construction des boussoles ma- 
rines. 

§ IX. 

Newtoti aVoit mesuré la résistance que fait 
naître l’inertie des fluides. Il restoit à apprécier 
celle qu’ils opposent aumouvcment en vertu dç 
la force qui unilleurs molécules. Dans les mou- 
vemenS rapides , cette dernière résistance h’est 
pas comparable à celle qui provient de l’inertie; 
mais dans les mouvemens très-lents , c’est -à- 
dire lorsque le corps qui se meut dans un fluide 
sépare ses molécules sans leur communiquer 
une vitesse sensible, la résistance provenant 
de la collision des molécules du fluide , peut 
égaler ou même surpasser cellp que fait naître 
l’inertie. Coulomb parvient à la déterminer. Il 
prouve , par une suite d’expériences délicates -, 
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<que celte resislai^ce est proportionnelle à la v)-* 
tesse , et conséquenunent que la résistance des 
guides (Jansles mouvemens lents est représentée 
par deux termes, l’un proportionnel à la simple 
vitesse , l’autre au carré de la vitesse (i). 

Jenefînirois pas si je voulois suivre Coulomb 
dans le cours de ses longues et laborieuses re- 
cherches. Tantôt il mesure avec le secours de 
l'expérience , l’action journalière de l’homme , 
soit qu’il marche librement , soit qu’il soit 
chai'gé de poids dans différentes circonstances 
et dans différentes proportions Tantôt il cher- 
che à déterminer la résistance qu’oppose la 
frottement des bois glissant à sec sur le bois , 
et la trouve proportionnelle à la pression. Ici , 
il estime le frottement des métaux glissant sur 
les métaux sans enduit. Là , il fait glisser Tua 
sur l’autre des corps hétérogènes, tels que le 
bois et les métaux, et apprécie avec exactitude 
la résistance que leur fait éprouve»Je frolte- 
meut. Ailleurs enfin. Coulomb mesure (a) avec 


' (0 Voyez le troisième volume des Méraoire? fie ITui- 
titut , pag. a4t> et süiv. 

(a )/^ oyez un Mémoire de Coulomb sur )es Frottemens, 
dans le dixième volume des Sayans Etrangers. 

i6„ 
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plus d’exactitude qu’Amontonset Désaguilllefi 
la résistance que les cordes opposent eu vertil 
de leur roideur j et la force qui tend à les plier 
sur un cylindre'. 11 fait plus : il détermine pjit 
des expériences faites avec soin , l’influence dè 
l’humidité des cordes sur la grandeur de la ré* 
sistance (i). 

S X. 

Je trouve entre Coulomb et Franklin des rap* 
ports qui peuvent servir àapprécier leur influence 
respective sur les progrès de la Physique. Tous 
deux avoient une forte passion pour l’étude de 
la nature. Tous deux possédoieut cette finesse 
de tact, ces ingénieuses adresses, et cette cons* 
tance opiniâtre dont se compose le génie de la 
science. Ces belles qualités réunies dans le phi* 
losophe de Philadelphie et dans le Physicien 
français, dévoient naturellement leur ouvrir 
la carrière des grandes découvertes. Celles dô 
Franklin se concentrent dans le domaine de 
l’électricité. Celles de Coulomb se répandent 
avec une sorte de profusion sur le vaste em* 
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h l'humanité. Les découvertes électriques 
.Coulomb sont sans doute plus utiles àla science. 
Franklin a fait faire un pas à l’électricité. Cou- 
lomb découvrant les lois qui la maîtrisent, l’a 
conduite à son terme deperfection.Tous lesphé- 
nomènes de ce genre dont la future destinée 
des sciences nous réserve la connoissance, obéi-? 
ront aux mêmes lois. 
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NOTES DU TROISIÈME LIVRE , 

Qui t enferment des explications y des discussions 
et des détails. 

NOTE PREMIÈRE. 

T J A distance moyenne de la lune à la terre esl 
de 6o rayons terrestres. La circonférence de 
l’c’quateur terrestre est de 125249600 pieds; et 
conséquemment l’orbe lunaire soixante fois plus 
grand est de 7594976000 pieds : le diamètre de 
cet orbe est donc de 2352492563 pieds. Mais 
la lune fait sa révolution en 09545 minutes ; 
divisant par ce nombre l’orbe entier de la lune, 
le quotient 187964 pieds, sera l’arc que la lune 
parcourt dans une minute. Carrant cet arc qui 
peut se confondre avec sa corde , et être re- 
gardé comme insensible , n’étant que la qua- 
rante millième partie ou environ de l’orbe en- 
tier, et divisant ce carré par le diamètre de 
l’orbe de la lune , le quotient 1 5 pieds qui en 
provient, exprime le sinus-verse de cet arc ou 
la gravité de la lune. 



lîES PKOGRÈS DE LA PHYSIQXIE. 

NOTE II. 

Il" importe de remarquer que ce n’est point 
réellement autour du soleil que la terre se meut; 
son mouvement s’effectue autour du centre de 
gravité de tous les corps célestes. Ce centre est 
le point d’appui de l’univers. C’est là que réside 
le repos que les anciens accordoient à la terre. 

NOTE III. 

Il estvisibleque dans des sphères oudans des^ 
sphéroïdes qui en different très-peu, l’attraction 
'des moléculesles plus distantesdu point attiré, 
et celle des molécules les plus voisines se com- 
pensent de manière que l’attraction totale est la 
même que si lesmolécules etoient réunies à leur 

centre de gravité. - 

» 

NOTE IV. 

Newton a déduit a priori la vitesse du son 
par une méthode ingénieuse et exacte que quel- 
ques lecteurs seront bien aises de connoitre. 

On sait que pour former les ondes néces- 
saires à la propagation du son , chaque molé- 
cule d’air doit.êlre mue en avant et en arrière, 
■en loui'nant , pour ainsi dire, dans un espace 
très-étroit. Newton va plus loin : il démontre 
que ce mouvement eu avant et en arrière n’est 
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pas uniforme , mais acçelere et retarde par de- 
grés, et précisément le môme que celui dun 
pendule. Il çonçoil ensuite l’atmosphère rer 
duite partout à une densité uniforme et sem- 
hlable à celle de l’air voisin de la surfece de 
la terre. Il détermine la hauteur de l’atmosphère 
aillai réduire. Il imagine ensuite un pendule aussi 
long que celte hauteur , et calcule dans quelle 
proportion de temps les molécules aériennes et 
ce pendule achèveront leurs vibrations respec- 
tives: en comparant les espaces et les vitesses 
avec lesquelles ils sont parcourus , il trouve • 
que le temps des vibrations des molécules d aie 
est à celui des vibrations du pendule, comme 
la distance, des ondçs entre elles , ou comme 
l’intervalle des vibrations est a la circonferençq 
d’un cercle, dont ,1e demi — diamètre seroit la^ 
longueur du pendule ou la hauteur de 1 atmos- 
phère réduite ; or, les oudes en allant en avant 
décrivent un espace ^al à leur intervalle, dans 
le temps que chaque molécule d air fait sa vir 
bration : donc le temps dans lequel les ondes 
parcourent un de leurs intervalles est au temps 
dans lequel le pendule fait une de ses vibrations 
en allant et en venant, comme l’intervalle entre 
les ondes est à la circonférence que nous ve- 
nons de déterminer, . . - . 
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Newton conclut de là que la vitesse de ces 
ondes de l’air, ou, ce qui est la même chose, 
que la vitesse du son est telle qu’il pourroit par- 
courir un espace égal à la circonférence d’un 
cercle dont le demi-diamètre seroit la hauteur 
de l’atmosphère réduite , dans le temps qu’un 
pendule 4® même longueur que ce demi- 
diamètre , feroit une de ses oscillations ; ou que 
la vitesse du son seroit égale à celle qu’acquer- 
roit un corps pesant en tombant de la moiüé 
de la hauteur de l’atmosphère réduite. D’après 
çes données , Newton parvint , à l’aide du cal- 
cul , à déterminer quele àon doitparcourir ii4â 
pieds par seconde. 

Ceux qui ont observé la vitesse du son ne se 
sont pas souvent accordés dans leurs mesures j 
et cette différence doit être principalement at- 
tribuée à l’imperfection des méthodes em- 
ployées , ou bien aux distances choisies trop 
petites pour foire les expériences. 

Suivant Gassendi, le son parcourt i47^ pieds 
dans une seconde. D’après une détermination 
plus exacte faite- à l’aide du bruit du canon, par 
les Académiciens de Florence , la vitesse du 
son est de 1 1 85 pieds. Cassini,Huygbens, Pir 
card, etc. , qui répétèrent en France les mêmes 
expériences, donnèrent au. son une vitesse de 
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1172 pieds de Paris en une seconde. Halley et 
Jlainsteed ne • trouvèrent eu Angleterre que 
I i 42 pieds d'Angleterre , ce qui revient à 1 170- 
pieds de Paris. . 

NOTE V. 

Newton a, le premier, suspendu dans le vide 
divers corps, tels qu’un morceau d’or, une 
Barbe de plume et un petit flocon de laine , qui 
tombèrent tous avec une égale vitesse. Le ré- 
cipient qui renlèrmoil ces corps avoit dix pieds 
de hauteur (i). ’ 

' NOTÉ Vi. • . ' 

Si l’on observe avec soin les phénomènes 
on ne peut s’empêcher de reconnoître que les- 
corps agissent sur la lumière , tantôt en la re- 
poussant , tantôt en l’attirant. Mais il n’est pas 
aussi aisé de comprendre comment les attrac- 
tions et répulsions ne sont que deux manières- 
differentes dontlaméme puissance agit suivant 
les circonstances; et lorsque Newton essaie de 
l’établir en disant que , comme dans l’Algèbre , 
les quantitésnégalives commencent où finissent 
les positives , ainsi dans la mécanique , la ré- 
pulsion a lieu au moment où l’attraction cesse. 


(0 Princ. philosop. , pag. 481. 
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J’avoue que celte raison me paroit peu propre 
à satisfaire un physicien. 

NOTE VII. 

Je nomme rouges ^ dit Newton (i), ' 

ceux qui paroissent rouges, ou plutôt qui font 
paroilre les objets sous cette couleur ; et ceux 
qui nous fout paroilre les objets jaunes, verts, 
bleus ou violets , je les appelle nyrons jaunes^ 
verts, etc., et s’il m’arrive quelquefois de parler 
de la lumière et des rayons qui la composent , 
comme s’ils étoienl colorés, c’est pour me con» 
former au langage vulgaire ; à parler exacte- 
ment , les rayons ne sont point colorés, et il ' 

ne se trouve en eux qu’un certain pouvoir, 
qu’une disposition particulière propre à exciter 
une sensation de telle ou telle couleur. Car, de 
même que dans le corps Sonore le son ne con- 
siste que dans un mouvement de vibration ; 
que dans l’air il n’est que ce même mouvement 
transmis depuis l’objet ; qu’enfin dans le sen- 
sorium , c’est le sentiment de ce mouvement, 
sous la forme de son ; de même les couleurs 
ne consistent dans les objets que dans une dis- 
position à réfléchir telle ou telle espèce de 


(i) Newt. Opt. , pag. iSg «114». ^ ' 
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rayons plus abondamment que toute autre ; et 
dans les rayons , qu’en une disposition à transr 
mettre tel ou tel mouvement jusque dans le 
sensorium où se font les sensations de ces mou- 
vemens , connues sous le nom de couleurs. 

NOTE VIII. 

Pour expliquer comment certains rayons sont 
transmis , tandis que d’autres sont réfléchis par 
une épaisseur d’une lame déterminée , Newton 
suppose qu’il en est des rayons de la lumière à 
l’égard des différens corps naturels , comme 
des corps sonores à l’égard de l’air; c’est-à- 
dire , que les rayons excitent dans les molécules 
des corps qui les réfractent ou les réfléchissent, 
certaines vibrations qui se propagent d’une sur- 
face à l’autre, mais de manière que leur vitesse 
est plus grande que celle des rayons eux-mêmes* 
ensorte qu’elles prennent pour ainsi dire lés 
devans. Or comme ces vibrations consistent 
dans de petits mouvemens qui s’effectuent al- 
ternativement en sens contraire, si au moment 
où le rayon arrive près du contact de la sur- 
face réfléchissante ou réfringente, le mouvement 
de vibration dans lequel il se trouve conspire 
avec celui du corps , le rayon sera transmis'; et ' 
si ce mouvement est opposé à celui du corps. 
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le rayon sera repoussé et réfléchi. Or, telle est 
la manière dont les mouvemens se combinent , 
que le rayon est tour à tout dans la circons- 
tance qui détermine la réflexion et dans celle 
d’où nait la réfraction. Au reste j Newton ne 
propose cette idée que comme une conjecture 
en fayeurde ceux qui aiment à se satisfaire , en 
imaginant une cause physique aux faits doiinés 
par l’observatien et l’expérience. 

NOTE IX. 

Lorsque nous touchons des corps solides ; 
lorsquenousvoulons les compriirier, nous éprou- 
vons une résistance qui nous garantit leur im- 
pénétrabilité. Celle des liquides ne se manifeste 
pas d’une manière aussi sensible; la grande mo- 
bilité de lebrs molécules , l’extrême facilité 
qu’elles Ont à céder sans effort à la plus lé- 
gère pression, peut faire naître des doutes sur 
leur impénétrabilité. Celle desfiuiâesaériformes 
doit paroltre plus équivoque. L’air atmosphé- 
rique nous touche sans cesse ; il nous touche 
partout également. L’habitude nous a rendu 
son contact si familier , que nous avons besoin 
de réflexion pour reconnoitre l’impression qu’ü 
fait sur nous. Il a fallu recourir à l’expérience 
pour rendre sensible son impénétrabilité, elle 
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cristal d’Islande deux milieux qui sont mis eu 
vibration. ‘ 

Newton soupçonhe que le pbe'nomène de la 
double re'fraction delà lumière est produit par 
une sorte de force attractive dont jouissent cer- 
tains côtes des rayons et certains côtés de la 
pierre. Sicela n’étoit pas, il ne pourroit se faire 
que les rayons tomltant perpendiculairement sur 
le cristal, se réfractent plutôt d’un côté que de 
l'autre ,' soit en entrant, soit en sortant, de ma- 
nière qu’ilssortissentencOreperpendiculaires( I ). 

NOTE XI. 

On appelle Cloche du plongeur, une grande 
cloche garnie de poids qui la sollicitentà des- 
cendre verticalement à une certaine profon- 
deur. L'air étant compressible, quoique impé- 
nétrable, l’eau monte dansla cloche, sans jamais 
atteindre le plongeur qui repose sur une tra- 
verse située dans son intérieur. Mais j^air con- 
tenu dans la cloche acquiert par l’ascension de 
l’eau une densité funeste; et par la respiration 
du plongeur , un méphitisme, quj ont décidé 
la proscription de la machine. 

Halley s’occupant de corriger ces défauts ,' 
a trouvé le moyen de renouveler l’air , eld’em- 


(i) Neifton , Optic. qu«*t. 17 , pag. 3o6. 
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pécher en même temps que l’eau n’enlre dàiiâ 
la cloche , à quelque profondeur qu’on la fassé 
descendre^ 

11 fit coiislruire une clothe de plongeur eri 
bois, qui avoitôo pieds cubiques de capacité; 
elle éfoit revêtue en dehors d’une assez grande 
quantité de plomb j afin qu’elle pût s’enfdn-^ 
ter vide dans l’eau ; et il mit au bas une 
plus grande masse de plomb pour déterminer 
sa chute verticale. Le haut de la cloché était 
garni d’un Verre pour donner du jour à l’inté-^ 
rieur, et d’un robinet pour laisser sortir l’air 
à mesure qu’il devenait impropre à la respi- 
ration. À environ une toise au - dessous de la 
cloche étoit un plateau attaché à la cloche par 
trois cordes, et chargé d’un poids de cent 
livres pour le tenir dans une situation fixe. 

L’air ' nécessaire à cette cloche, plongée 
dans l’eau , étoit fourni à la faveur de deux 
barils garnis de plomb, de manière qu’ils pou- 
voient descendre vides. Chacun de ces barils 
âvoit à son fond un bondOn, pour laisser entrer 
l’eau lorsqu’ils déscendoient , et pour la laisser 
sortir lorsqu’on les avoit retirés. Au haut dé 
Ces barils étoit un autre orifice auquel étoit at- 
taché un tuyau de cuir assez long pour pèndré 
&u-dcssous dubondon,à l’aide d’un poids qu’oii 

y attache^ 
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y attachoit ; par ce moyen à mesure que l’eau' 
entroit , l’air sollicité Vers la partie supérieure 
du baril , ne pouvoit , lbi*sqn’on le fàisoit 
descendre, s’échapper par le haut du tuyau, si 
Fextrémité’ qui pendoit n’étoit ^as rdevée. 

Ces barils remplis d’air, étoient attachés à 
des cordages pour les faire monter et descendre 
alternativement comme deux seaux ; de pe- 
tites cordes attachées au bord de la cloche, ser- 
voiett à ‘les diriger dans la descente, de ma- 
nière qu’ils se présentoienf sous la main du 
plongeur qui se méttoit sur le plateau pour les 
recevoir,et quirelevoitlesextrémitésdes tuyaux; 
alors l’air renfermé daùs les barils s’élançoit 
avec impétuosité dans la cloche , et étoit rem- 
placé par^FeaU. 

On retiroit le baril vide d’air ; on en | fai- 
soit descendre un autre, et l’on renouveloit ainsi 
l’air avec tant d’abondance, que Halley fut lui- 
même un des cinq plongeurs qui descendirent 
dans l’eau jusqu’à la profondeur de dix - huit 
pieds, et qui y restèrentune heure et demie sans 
le moindre danger , l’intérieur de la clocho 
ayant toujours été parfaitement sec. 

'Halley ne prit d’autre précaution que celle 
de laisser descendre la cloche peu à peu et de 
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suite, jusqu’à la prçfbiideur de douze pieds ; • 
il la fit arrêter ensuite, prit, aTant des’immergèr 
davantage, de l’air pur dans quatre ou cinq barils,, 
et fit sortir toute l’eau qui étoit entrée dans la 
cloche. Arrivé à la profoàdeur qu’il vouloit at- 
teindre , il laissa sortir par le robinet dont le 
haut de la cloche étoit garni, l’air méphitisé 
par la respiration , qu’il remplaça par celui qui 
étoit renfermé dans les barils : quelque petite 
que fût celte ouverture , l’air s’en échappoit avec 
tant de violence, qu’il faisoit bouillonner la sur-, 
face de la mer. 

Tel est le moyen que Halley a employé avec 
succès pour rester au fond de l’eau sans être 
mouillé par le liquide, et sans perdre l’influence 
salutaire de l’air atmosphérique. Lorsque le 
temps est serein , l’intérieur de la cloche se 
trouve assez éclairé par le moyen de la petite 
fenêtre pratiquée à sa partie supérieure , pour 
qu’on puisse lire et écrire facilement. Si le temps 
est sombre et nébuleux, on peut tenir dans la 
cloche une bougie allumée. 11 est arrivé àHalley 
d!envoyer des ordres tracés avec une plume de 
fer sur une plaque de plomb , pour demander 
qu’on le changeât de place. ‘Halley assure qu’à 
la laveur d’un antre procédé , il a procuré au 
plongeur la liberté de sortir de la cloche, et 
de s’en^pignei'à une assez grande j^tauce , eu. 


1 
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• fournissant un courant d’air continuel par de 
petits tuyaux, qui ensuite lui servaient de guides 
pour le ramener vers la cloche. 

Boyle parle d’un vaisseau propre à être con- 
duit à la rame sous l’eau, qui avoit été imaginé 
par DreBhel, et d’une liqueur qui Conservoit 
à l’air du vaisseau sa fraîcheur et sa salubrité. 

Cevaisseau aéléconstruitpar le roi Jacques I" 

il contenoit douze rameurs sans compter les 
passagers. L’essai en fut fait dans la Tamise, et 
un des navigateurs vi voit encore, lorsque Boyle 
en a écrit la relation. 

< N OTK xit. • ■ 

, Papin , médecin français, paroît être le pre- 
mier qui ait connu en France l’extrême élas- 
ticité de la vapeur aqueuse. U rendit ses effets 
sensibles pendant l’année 1698, en faisant cons- 
truire son digesteur , c’est-à-dire un vase de 
métal très-épais , exactement fermé par un cou- 
vercle retenu par une forte vis. Papin renfer- 
moit dans ce vase des os , des bois durs , de 
l’ivoire ; et après l’avoir rempli d’eau aux trois 
quarts de sa capacité, il l’exposoit à l’action d’une 
forte chaleur. L’eau entroit en ébullition j et la 
vapeur trouvant dans les parois du vase mé-, 
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tallique uq obstacle qui s’opposoU victorieuse- 
ment à sa libre expansion^ exerçqit sqr les 
corps durs contenus dans le vase , une activité 
sudisante pour les dissoudre. 

N QTï xm. 

Avant la de'couverte delà pesanteur de l’air, 
les physiciens n’appercevantaucuneliaison entre 
l’eau et le piston d’unç pompé , ou bien entre 
les parties de l’air que l’on suce , et la liqueur 
qui s’élève dans un chqliunean, imaginèrent im 
y.en fimicvlaire en, vertii duquel l’eau étoit unie 
aux particules de l’air et * la bopebe de ceux 
qui faisoient la succion. Les philosophes, qui alors 
se repaissoient dp eps iUusions , étoient peut- 
être excusables , si toutefois on peut l’être en 
prévenant les décisions de la nature. Mais lors- 
que Torricelli eut fait part de ses vues ; que 
Pascal les eut de'veloppées et établies, quelle 
raison avoit-on de tenir à ces idées chimériqueii? 
celle du prqugé : on combattit pour des ex- 
-pKcations vagues et hàsardées avec plus d’achar- 
• nement que l’on n’auroit soutenu des faits in- 
téressans et constatés par des expériences ri- 
goureuses. Boyle composa un traité pour dé- 
truire les &UX raisonnemens sur lesquels qn 
. fondoit ces explications. 11 les combattit en fai- 
-s^ voir que la seule pression de l’air suffit 
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pour élever l’eau dans les corps des pompes ; 
il ajouta qu’il peut y avoir du vide sans que 
là liqüèU^ monte ) lorsqu’on élève lé pîslôn 
et qu’on interpose un corps qui l’émpêclie d’o- 
béir à la pression de l’atmospbèl'e, coiuîné lôrè- 
qu’on faitle vide danslamactiine jiheumatique. 
Mais si l’on vient à ouvrir une issue , la li- 
queur s’élance ensuite dans le -vide, sans qu’il 
soit nécessaire que le^ particules de l’àir cro- 
chues, etc. , fassent l’effet d’un liéA funicutairey 
pour entraluer cette liqueur ou pour l’élèvér.' 
En etaïUinaut les phénontèues qtiè présènté'Ut 
les hémisphères deMag(febôUi‘g,tlâttk^éé étâblit 
de même la pression de l’atmosphère , et at- 
taqua fortement tous ceux qui soutenoient en- 
core de son temps le lien Jnniculàire. 

NO T B XI V. 

Tableau dressé par Hauksbée des pesan- 
teurs spécifiques de diverses substances mé- 
talliques f celle de l’eau étant pt'isepoUr ûnité. 


Or... 

ï7> 5 

Argent 


Cuivre rouge 

sMt 

Cuivre jaune 


• Plomb.. 


Fer 

7,7l7. 
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NOTE XV. 

L’expërience intéressante que nous avons dé- 
crite, conduisit Hauksbée au résultat suivant. 

L’expansionde l’air depuis le terme de la glace 
jusqu’au plus haut degré de chaleur dans le cli- 
mat d’Angleterre, est dans le rapport de 6 à 7 ; 
et depuis le plus grand froid jusqu’au plus grand 
chaud, dans le rapport de 7 à 8; suivant les 
mêmes expériences , les rapports de la plus, 
grande , de la moyenne et de la plus petite di- 
latation de l’air dans ces contrées , sont ex- 
primées par les nombres Sa, 5 o, 38. 

NOTE XVI. 

Voici le motif sur lequel est fondée Fab-, 
surditéapparente durésultat de cette expérience. 
Le corps sur lequel on doit voir la figure, doit 
être, par l’hypothèse, opaque, et l’objet doit 
être situé au côté opposé à celui que l’on voit. 
Or, si la lumière passe à tnivers ce corps, 
alors il cesse d’être opaque , ce qui est con- 
traire à l’hypothèse ; et si la lumière n’est pas . 
transmise, on ne peut voir la figure , puisque 
toutes les distributions de lumière , par des ins- 
trumens d’optique, sont exclues par la première 
supposition. 
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NOTE XVII. , , ^ ■. 

Hauksbée fournit à Newton plusieurs expé- 
riences délicates qui appuyèrent les pensées de 
ce grand homme. Il les rapporte avec un cer- 
tain détail^ dans le troisième livre de son Op- 
tique , et fait voir avec quelle justesse l’attrac- 
tion donnoitle dénouement de la marche d’une 
goutte d’huile entre deux plans de verre^ ou 
derascensiondel’eauentre les interstices serrés 
des cendres , etc. 

' N OTE -EViii; , ' 

Y 

V « . . .. V ' 

Taylor et Hauksbéeplacèrentun gros'aimant 
de forme irrégulière^ de manière que ses deiyi 
pèles étoient dans le, plan de l’horizon j et dans 
une ligne perpendiculaire à celle qui marquoit 
la situation naturelle d’une aiguille aimantée. 
iPar le moyen d’un petit support mobile, on 
approchoit ou'on éloignoit l’aimant, ensorte 
que ses pôles étoient invariablement fixés dans 
la même situation; et le centre de l’aiguille étoit 
aussi dans une même ligne avec les pôles de 
l’aimant. Le pôle, nord étoit .tourné vers l’ai- 
guille. Ils mesurèrent les distances depuis le 
centre de l’aiguille jusqu’à l’extrémité la plus 
avancée de l’aimant ; et ils comptèrent les dé-; 


I 
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clinaisons de l’aiguille , de la ligne de sa situa- 
tion naturelle. Ils les trouvèrent telles que le 
tableau suivant les représente. 


Distance en pieds. Variations. 
I 8i .45 

n 58.00 

3 s So.oo 

4 16.00 

5 9 *3^ 

6 5.55 

7 3.5o 

^ n . ao 

9....; .1 1.55 


'•, • NOTI TÏX; 

La théorie des cordes vibrantes fait voie ponr- 
quoi, dansles instrumens de musique , la partie 
sonore est toujours disposée de manière qu’on 
jpeut en changer facilement les dimensions ou 
le degré de tension, ^s chanterelles d’une 
vielle montées à l’unisson , ÎËgurent les airs , 
parce que les touches que l’on pou^e les ac- 
courcissent plus ou moins pour former les tons. 
Au violon, ài la basse, etc. , 'ce sont les doigts 
qui tiennent lieu des touches, en serrant les 
cordes ^ les divisions ^nche. An clavecin. 
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eù chaque corde est fixée à un seul ton , l’étendue 
du jeu vient d’un grand nombre de cordes , , 
ainsi que de leur longueur et grosseur dÜTé- 
rentes. Il en est de même dans les instrumens 
à vent. Une flûte renferme une colonne d'air, 
qui est le corps sonore , et la longueur de celte 
colonne d’air varie suivant le nombre de trous 
que l’on débouche ou que l’on tient fermés , 
puisque chacun de ces trous faisant communi- 
quer l’air extérieur avec celui du tuyau , em- 
pêche que ce dernier ne reçoive, dans toute son 
étendue , les vibrations qui viennent de l'em- 
bouchure. Le jeu des doigts n’eutre pour rien 
dans le cor de chasse et la trompette , la dif- 
férence des tons dépend uniquement de la ma- 
nière d’augmenter ou de diminuer l’ouverture 
des lèvres , suivant qu’on veut produire un sou 
plus grave ou plus aigu. 

' NOTE XX. 

Le télégraphe consiste à disposer dans plu- 
sieurs postes consécutifs, des hommes qui ayant 
apperçu avec le secours des lunettes , certains 
signaux du poste précédent, les transmettent au 
suivant , et toujours ainsi de suite ; cette iu- 
vention, <|ui avpit l’apparence d’une chimère, 
fut exécutée, dans une petite étendue de pays. 
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une fois en présence de Monseigneur ; et une 

, autre , en présence de Madame. ‘ 

»• : 

NOTE XXU 

Si l’on a une corde tendue et que l’on fasse 
glisser l’archet sur une partie quelconque de la 
corde , elle vibre dans toute sa longueur ; mais 
si l’on met un obstacle léget au milieu de la 
corde , ce point ne vibre plus, et la corde se 
partage pour ainsi dire en deux moitiés dont 
chacune vibre séparément. Si l’obstacle est si- 
tué à un autre point quelconque de la corde 
non-seulement le point de la corde où se trouve 
l’obstacle reste immobile , mais encore toutes 
les parties aliquoles de la corde. Ainsi si l’on 
place l’obstacle au tiers de la longueur de la 
corde,, il y a trois points immobiles. Il y en a 
quatre, cinq, etc. , si l’obstacle se trouve au 
quart ou au cinquième de la corde. 

Sauveur appelle ces vibrations partielles et 
séparées , ondulations; leurs points immobiles, 
nœuds ; et le point du milieu de chaque vibra- 
tion, ventre de l’ondulation. 

Cette propriété des- cordes sonores avoit été 
apperçue et même indiquée par' Wallis; mais 
elle étoit entièrement oubliée , lorsqu’elle s’of- 
frit aux observations de Sauveur, qu’on regarde 
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coniine l’auteur de la découverte. Çour reudre 
celte propriété sensible , Sauveur mettoit sur 
les points de la corde où doivent se former les 
nœuds et les ventres des ondulations, de très- 
petits morceaux de papier à demi pliés qui tom- 
boient sans peine au moindre mouvement. Il 
pinçoit la corde, et l’on voyoit que les petits 
papiers des ventres tomboient aussitôt , taudis 
que ceux des nœuds demeuroient en place. 

Tons les corps sonores partagent cette pro- 
priété. £b 1784) Chladni a fait des expériences 
curieuses qui me paroissent propres à appuyer 
cette assertion. 

On prend par son milieu , entre le pouce et 
l’index , un plateau de verre homogène , auquel 
on a donné une forme régulière quelconque , 
et sur la- surface supérieure duquel on a ré- 
pandu du . sable très - fin ; on fait glisser un 
archet de violon sur le bord , et l’on volt aus- 
sitôt un mouvement de vibration s’exciter au- 
tour de certains points qui reçoivent tout le 
sable, auparavant disséminé sur la surface; de 
manière à former une figure régulière d’autant 
plus composée que le ton est plus haut. Si l'on 
tient le plateau d’une autre manière , ou qu’on 
fasse glissée l'archet sur un autre point , la fi- 
gure change avec, le son.- ^ " 

Cette expérience prouve que le mouvement 



a68 HISTOIRE philosophique 
de toutes les molécules d’un corps élastique 
n’est point nécessaire pour la production du son. 
Dans le cas dont il s’agit, plusieurs parties du 
Terre restent pat'faiteroent immobiles , et les 
autres font leurs oscillations autoûr de ces points, 
de manière qu’elles se meuvent dans les deux 
sens. 

' I If OTE xxri. 

Suivant Amontons , la résistance des cordes 
est proportionnelle aux poids et à leurs dia- 
mètres. Elle'augmente lorsque le diamètre du 
cylindre augmente; mais dans les rapports 6, 
5, 4 , 3 pour des cylindres de i , a , 3 , 4. 

Désaguilliers est parvenu par une méthode 
plus exacte aux résultats suivans : 

La résistance des cordes est proportionnelle 
aux poids , proportionnelle à leur diamètre , et 
réciproque aux diamètres des cylindres. 

NOTE XXIII. 

Désaguilliers et Muschembroek répétèrent 
avec soin rexpérience de Leibtniz , et ils re- 
marquèrent qu’au moment qu’on conpoit le fil 
où étoient attachés les deux corps de pesanteur 
inégale , l’équilibre étoit rompu en faveur du 
poids , iliais que bientôt après l’équilibre se ré^-, 
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tablissoit : ce qui aanoncequequelqueçircons- 
laace accidentelle avqit déterminé sa rupture. 

Le cqrps étranger qui est dans ledKquide 
jouit de la pesanteur , soit qu’il soit soutenu , 
soit qu’il soit abandonné à lui-méme ; et il est 
visible qu’il ne peut peser sur unautre fond que 
sur celui qqi porte le liquide entier. Ce fond 
ne cesse de porter le corps étranger parce qu'il 
tombe, et ce corps même en tombant fait tou- 
jours partie du liquide quant à l’effet de la pe- 
santeur. S’il enéloit autrement, lorsqu’il se fait 
n>ne précipitation chimique , le total de la ma- 
tière peseroit moins : ce qui est contraire à l’ob- 
servation. ' 

NOTE XXV. 

Haies pense que l’air est susceptible de s’unir 
avec d’autres corps , en per^dant son élasticité 
qu’il recouvre lorsqu’il est dégagé de ces corps 
par le feu ou par la fermentation (i). 

note XXVI. 

t 

La Machine que Muschembroel a &it servir 
à déterminer le frottement réciproque des mé- 
taux , et k laquelle il a donné le nom de tri- 
kofnètfey se compose principalement d’un essieu 

(1) Haie»., Statique des végétaux, * 

V ' • 

V 

I 
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d’acier bien raffiné, dont les deux extrémités 
qui sont les plus minces, ont un diamètre d’un 
quart diB pouce. Les deux antres parties sont plus 
épaisses, et leur diamètre est d’environ un demi* 
pouce. Muschembroek le fit construire de cette 
manière pour savoir s’il y a de là dÜTérence entre 
le frottement qui se fait sur un essi^ mince, et 
celui qui a lieu sur un essieu épais. Cet essieu 
est parfaitement rond et bien poli. 11 passe par 
un disque dé bois de quatre pouces de diamètre. 
Cet appareil, qui pèse environ trois livres, est 
posé sur un châssis monté sur quatre pieds. Il 
y a sur ce châssis deux règles qu’on rapproche 
ou éloigne à volonté , lorsqu’on veut faire mou- 
voir le disque sur la partie la plus mince de 
l’essieu , ou sur celle qui est la plus épaisse. 
Ces deux règles ont dans leur milieu des bas- 
sinets métalliques dans lesquels on met les es- 
sieux. Chaque bassinet a deux cavités, dont 
l’une est plus large que l’autre , pour la partie 
de -l’essieu la plus épaisse et pour la partie la 
plus mince. Les bassinets ou cavités sont par- 
faitement ronds et polis en dedans , de ma- 
nière que l’essieu peut se mouvoir avec la plus 
grande facilité. Muschembroek a employé dans 
ses nombreuses expériences des bassinets d’acier 
raffiné, de ciÛYre rouge , de cuivre jaune , d« 
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plomb , d’étain et de gayac. Ponr faire tourner 
l’essieu dans son bassinet, Muschembroek em- 
ployoit une corde très-mince dont l’un des bout» 
étoit attaché au disque de bois, tandis que l’autre 
bout portoit un bassin destiné à recevoir de 
petits poids, jusqu’à ce que le disque commençât 
à tourner sur son essieu : avec cette ingénieuse 
machine, Muschembroek à fait un grand nombre 
d’intéressantes expériences dont on trouvera, 
une ample description dansson Essai dePhysique, 
tome I , chap. g , pag. 178. 

-n 1- 

NOTK XXVII. J • 

Le j^romètre imaginé par Muschembroeck, 
estprincipalenrent composé d’une lampe à alcool 
garnie de plusieurs mèches, et^’une boîte cy- 
lindrique contenantplusieurs leviers correspon- 
dans entr’eux,'qui commnniquentlemouvement 
par le moyen d’une roue dentée , à une aiguille 
décrivantsur un cadran horizontal la circonfé- 
rence d’un cercle divisée en deux cents parties 
égales. On dxe successivement des cylindres 
de différens métaux , égaux en longueur et en 
grosseur , au-dessus des mèches allumées , de 
manière que , l’un des bouts étant arrêté par 
des vis de pression , l’autre extrémité s’appuie 
contre la pttrtie de l’instrument qui commu- 
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nique le mouvement aux leviers , et par suite 
à l'aiguille. Comme le moindre alongement la 
fait mouvoir de manière à loi faire décrire 
la circonférence entière pour chaqud dilatation 
d’un quart de ligne , les plus petits degrés de 
dilatation deviennent appréciables à l’aide de 
cet instrument. 

Dans certains pyromètces on placé la barre 
métallique après avoir observé la température 
à laquelle elle a été élevée ; et comme une def 
extrémités repose sur un point mobile qui est 
pressé par un ressort , ce dernier , en se dé- 
tendant à mesureqne le refroidissement raccour- 
cit la base, fait mouvoir une aiguille qui indique 
les degrés de raccourcissement. 

Muschembroek a fait, à l’aide de son pyro- 
xuèue , de nombreuses expériences sur les mé- 
taux. Le tableau suivant en reilferme les ré; 
sultats. 
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TABLEAU des dilatations quéprouv^f des 
cylindres métalliques d’environ 5 pÆ^ès de 
. longueur exposés à l’action d’une flamme 
d’alcool de ^ d’un pouce de diamètre. 



Fer 

batta. 

Acier. 

CuiTTC 

l'ouje. 

Guirre 

^aune. 

Argent. 

Etain. 

Plomb^ 

Avec nne 
flamme an 
miliea. 

8 o 

85 

89 

110 

78 

i53 

i55 

Avec deux 
flammes au 
milieu 

U7 

ia3 

i55 

220 

ii5 


374 

Avec trois 
flammes. 

t 

14 a 

00 

t£> 

193 

«75 

i55 



Avec quatre 
flammes. 

311 

270 

270 

36a 

a6o 



Avec cinq 
flammes. 

3?0 

3io 

3io 

3tj 

3o5 




note x,xvm. 

Duhamel imita les barreaux magne'tiques de 
Knight , en partant de deux faits de'j’à connus : 
Tome III. -O 
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savoir, i° que quand on aimante une lame de 
fer ou d’acier , le bout qui est louché le dernier 
a toujours plus de vertu que l’autre j a* que 
quand on aimante une petite lame sur une plus 
grande qui lui sert de support, elle prend par 
ce moyen plus de vertu qu’elle n’en recevroit 
si elle éloit seule. D’après ces principes, Du- 
hamel commença par toucher avec un aimant 
naturel de petits barreaux d’acierlrempé , posés 
au bout , jet sur une barre beaucoup plus grande 
qui avoit déjà touché à l’aimant ; il les mil en- 
suite entre deux barres magnétiques, ayant soin 
de rendre les pôles contraires contigus les uns 
aux autres; et par ce procé^ il parvint à ai- 
manter les petits barreaux aussi fortement que 
ceux deKnight, qui avoiçnt été envoyés d’An- 
gleterre. 

Michell et Canton en Angleterre, et Antheaurae 
à Paris, qbtinrent des résultats seml^lables par 
des m^o^s différentes. 

Le premier, donna un commencement de 
magnétisme à un petit barreau d’î(cier qu il 
plaça bout à bout entre deux barres de fer , 
sur une table un peu inclinée au nord , de ma- 
nière que ces trois corps contigus fussent 
alignés dans le plan du méridien magnétique , 
et en traînant dessus et à plusieurs reprises , 
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dans la direction du nord au sud, le boutd’uue 
troisième barre de fer élevée presque verticale- 
ment. 

Canton obtint un effet semblable en attachant 
le petit barreau d’acier contre la partie supé- 
rieure d’un fourgon de fer ,*et en traînant des- 
sus de bas en haut , à plusieurs reprises , le 
bout inférieur d’une de ces pincettes qui ser- 
vent communément à attiser le feu. 

Ënfin Àntheaume employa au même objet la 
méthode suivante qu’il a consignée dans un Mé- 
moire snr les Airaans artificiels, qui remporta 
le prix de l’Académie de Pétersbourg en 1760. 

« Sur une planche, dit-il, inclinée dans la di- 
rection du courant magnétique, c’est - k-dire , 
pour Paris , inclinée k l’horizdn de 70 deg^rés , 
du côté du nord , je (place de file deut barres 
de fer carrées , de 4 k 5 pieds de longueur àür 
14 k i 5 lignes d’épaisseur , limées carrément 
par leurs extrémités intérieures , du qui sè re- 
gardent, entre lesquelles je laisse ün iatervallé 
de six lignes d’épaisseur, i 4 k i 5 lignes dë 
largeur et une ligne de plus de bàutéur, dont 
le coté qui doit être appliqué k la barre est 
limé et entièrement plat; trois dès bofds de 
l’autre face sont taillés en biseau ; le quatrième, 
qui doit excéder d’une ligne l’épaisseur delà 
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barre, est limé carrément pour former une 
espèce de talon. Pour remplir le reste de l’in- 
tervalle , je mets entre ces deux armures une 
petite languette de bois de deux lignes d’é- 
paisseur. Tout étant ainsi disposé, et placé, 
comme je l’ai dit dans la direction du cou- 
rant magnétique, je glisse sur ces deux ta- 
lons à la fois, suivant la longueur des barres 
de fer , la barre d’acier que je veux aimanter , 
la Élisant aller et venir lentement d’un de ses 
bouts à Tautre , comme on feroit si l’on ai- 
inantoit sur les deux talons d’une pierre d’ai- 
mant. 

» J’ai étésurprismoi-même,ajouteAutheaume, 
de voir que j’aimantois ainsi tout d’un coup , , 
non-seulement de petites barres comme celles 
de Michell et de Canton , mais de grosses 
barres d’acier qu’on n’obtiendroit jamais par 
leurs méthodes. L’expérience m’a fait connoitre 
depuis, que cette opération produit des effets, 
encore pl us surprenans; en employant des barres ' 
de fer de dix pieds de longueur chacune, la force 
magnétique que reçoit pour lors la barre d’a- 
cier, égale celle qu’elle recevroit d’un très-bon 
aimant, etc. » , 
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NOTE XXIX. 

La question de savoirs! les planètes sont des 
mondes , c’est-à-dire , si elles sont liabite’es 
commela terre , est une question très-ancienne. 
Philolaüs enseignoit que ces astres sont autant 
de mondes. Epicure et Lucrèce, Leucippe et 
•De'mocrite partageoient cette opinion. He'ro- 
.dote prétendoit qu’il ëtoit aussi absurde de ne 
mettre qu’un seul monde dans le vide de l’infini, 
que de dire qu’il ne pouvoit croître qu’un seul 
épi de blé dans une vaste campagne. 

Fontenellea traité cette question dansses En- 
tretiens surlapluralitédesmondes. Il prétend que 
chaque planète, depuis la lune jusqu’à Saturne, 
est un monde habitécomme la terre ; et la raison 
qu’il en donne , est que les planètes sont des 
corps semblables à la terre , des corps opaques, 
denses , pesans , éclairés et échauffés par le 
soleil , ayant leur nuit et leur jour , leur été et 
leur hiver ; que la terre elle - même est une 
planète, et que conséquemment, puisque cette 
dernière est habitée , les autres doivent l’être 
aussi. Cependant les habitans de la terre diffè- 
rent beaucoup, suivant Fontenelle , de ceux 
qui habitent les autres planètes. « Quelle diffé- 
rence , dit - il , de notre figure , de nos nia- 
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nières, etc., à celle des Américains ou des Afri- 
cains ! Nous habitons pourtant le même vaisseau 
dont ils tiennent, la proue et nous la poupe; 
combien, ne doit:- ili pas y avoir de difiérence 
de nous aux habitans des autres planètes, c’est 
à-dire, de ces autres. vaisseaux quiflottent loin 
de. nous dans, les cieux?»».»-! , 

Aces preuvead’tanalogie qui semblent . déposer 
en faveur de l’opinion de la pluralité des mondes> 
on oppose des difficultés qu’il n’est point facilë 
de résoudre, i*. On doute si plusieurs planètes - 
ont une atmosphère, et il est certain, d’après 
les observations deSchroeter, que l’atii^tosp^i'c 
de la lune est beaucoup plus rare que celle | 
de la terre a*. On remarque dans Jupiter des 
changemens de figure et de grandes altérations 
sur sa. surface. 3^ Les comètes sont certaine- 
ment des planètes ; leurs habitans, s’il y en avoit, 
éprquveroientles extrêmes de chaleur et defrpid, 
^xquelsil parolt difficile^ que dejs êtres animés 
puissent résister. Ces raisons, et pluMeurs^au^es 
que je. passe sous silence, rendent au. moins 
problématique la qqestiou .de , la . pluralité de i 
mondes. 

Wolf supposant que les ; planètes, sont 'ha- 
bitées , veut prouver que les habitans de Jnpiter 
doivent ayoir une taille.. gigantesque^ « On eor 
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seigne, dit-il, dans l’optique, que la prunelle 
de l’œil est dilatée par une lumière foible, et 
rétrécie par une lumière forte : donc la lumière^ 
du soleil étant beaucoup moins grande pour 
les habitans de Jupiter que pour nous , parce 
que Jupiter eèt plus éloigné du soleil , il s’en- 
suit que lès habitans de cette planète ont la 
prun^elle beaucoup plus large et beaucoup plus 
dilatée que la nôtre. Or on observe que la 
prunelle a une proportion constante avjîc le 
globe de l’œil, et l’œil avec le reste du corps ; 
de sorte que dans les animaux , plus la prunelle v 
est grande, plus l’œil est gros et plus aussi le 

corps est grand. , 

» Pour déterminer la grandeur des habitans 
de Jupiter, on peut remarquer que la d^tânce' 
de Jupiter au soleil est à la distance de là terre^ 
au soleil, comme 26 : à 5 ; et que par consé- 
quent la lumière du soleil , par rapport à Ju- ' 
piter , est à sa lumière , par rapport à la terre , 
en raison doublée de 5 à a6 ; or on trouve , 
par l’expérience , que la prunelle se dilate eu 
plus grand rapport, que l’intensite de làlumicie_ 
ne croît : autrementun corps place a une grande 
distance', paroîtroit aussi nettement qu un autre 
plus près. Ainsi le diamètre de la prunelle des 
habitans de Jupiter est au diamètre de la notre , 
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en plus grande raison que celle de 2 à 56 . Sup- 
posons-lede 10 à 26 ou de 5 à i 3 ; comme la 
la hauteur ordinaire des habitans de la terre est 
de cinq pieds quatre pouces environ , on en 
conclut que la hauteur commune des habitans 
de Jupiter doit être de 14 pieds f. n 

Pour sentir toute la frivolité' de ces raisonne- 
mens, il suffit do réfléchir que quoique la lu- 
mière soit plus foible dans Jupiter que sur la 
terre, les habitansde Jupiter peuvent être d’une 
telle nature , que cette lumière soit aussi forte 
pour eux que la nôtre l’est pour nous. Il suffit 
pour cela qu’ils aient l’organe plus sensible : 
d’ailleurs, est-il vrai que la grandeur des corps 
soit proportionnée au diamètre de la prunelle? 
les chats n’ont-ils pas la prunelle beaucoup plus 
grande que nous ? et les cochons ne l’ont - ils 
pas beaucoup plus petite que les chats ? 

Buffon calcule les époques où chaque planète 
a pu être habitée, et cessera de l’être parle re- 
froidissement. 

En supposant que les planètes aient été formées 
à la fois et embrasées dans le principe , Buffon 
trouve, par les expériences qu’il a faites sur le j 
refroidissement des corps, qu'il a fallu y 5 mille 
ans à la terre pour se refroidir au degré de sa 
température actuelle, et que dansgS mille aUjS, 
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sa chaleur étant réduite à un vingt-cinquième 
de cette température , elle éprouvera un froid 
mortel qui devra faire cesser toute organisation 
et toute végétation. A l’égard de Jupiter j il ne 
sera habitable que dans 34 mille ans d’ici ; il 
est encore trop chaud, tandis que , la lune est 
déjà devenue inhabitable per le froid depuis 
deux mille ans. 

NOTE XXX. 

L’atmosphère ne peut s’étendre à l’équateur 
que jusqu’au point ou la force centrifuge ba- 
lance exactement la force centrale ,* car au-delà 
de cette limite , le fluide doit se dissiper. Re- 
lativement au soleil, ce point est éloigné de son 
centre, du rayon de l’orbe d’une planèt^ qui 
feroit sa révolution dans ,uB temps égal à ce- 
lui de la rotation du soleil. L’atmosphère so- 
laire ne s’étend donc pas jusqu’à Mercure j et 
conséquemment, elle ne produit point la lu- 
mière zodiacale qui paroit s’étendre au - delà 
même de l’orbite de la terre. 

NOTE XXXI. 

■t • . ' . • 

Voici les observations que BufTon dit avoir 
faites sur les ombres des corps , qui devant 
être noires par leur essence, puisqu’elles ne 
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sont que la privation de la lumière^ sont tou- 
jours colorées au lever et an coucher dû soJ» 
lëil. 

<f Au' mois de juillet 1743^ comme j’étoisoe-^ 
cupé de mes couleurs accidentelles , et que je 
cherchois à voir le soleil , dont rœîl soutient 
mieux la lumière à Ion coucher qu'à toute heure 
du jour , pour reconnoltre ensuite les couleurs 
et les changemens de couleurs , causés par 
cette impression , je remarquai que les ombres 
des arbres qui tomboient sur une muraille 
blanche étoient vertes; j’étoisdansunlieu élevé, ' 
et le soleil se couchoit dans une gorge de mon- 
tagnes, ensorte qu'il me paroissoit fort abaissé 
au-dessous de mon horizon : le ciel éloit se- 
rein ,* à l’exception^u couchant , qui , quoique 
exempt de nuages , étoit' chargé d’ùn rldéaü 
transparent de vapeurs d’un jaune rougeâtre : 
le soleîr lui-même étoit fort rouge, et sa gran- 
deur apparente au moins '(padruple de ce 
qu’elle est à midi : Je vis donc très-distincte- 
ment les ombres des arbres qui étoient à vingt 
ou trente pieds de la muraille Idanche , colorées 
d’un verd tendre tirant un peu sur le bleu ; 
l’ombre d’un treillage qui étoit à trois pieds de 
la muraille , étoit parfaitement dessinée sur 
cette muraille , comme si on l’avoit nouvelle- 
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. «neat peinte en verd-de-gris. Cette apparence 
dura près de cinq, minutes , après quoi” la cou- 
leur s’afibiblita"^ la lumière du soleil -, et ne 
disparut entièrement qu’avec lesombres. Le len- 
' demain, au leverdu soleil , j’allai regarder d’au- 
tres ombres sur une autre muraille ; mais au 
lieu de les trouver vertes comme je m’y atten- 
dois , je les trouvai bleues , ou plutôt de la cou- 
leur de l’indigo le plus vif • le ciel eloil serein, 
et il n’y avoit qu’un petit rideau de vapeurs jau- 
nâtres au levant : le soleil se levoit sur une 
colline , ensortc qu’il me paroissoit élevé au- 
dessus de mon horizon ; les ombres bleues ne 
durèrent que trois minutes , après quoi elles me 
parurent noires : le même jour je revis.au cou- 
cher du soleil les ombres vertes , conraÉe je les 
avois vues la vellie.'‘Sîx jours se passèrent' en- 
suite sans pouvoir observer les ombres au cou- 
cher du soleil, parce qu’il étoit toujours couvert 
de nuages : le septième jour , je vis le- soleil à 
son coucher; les ombres n’éloient plus vertes, 
mais d’un.beau bleu d’azur-, je remarquai que 
les vapeurs ■ n’étoient pas - fort ■ abondantes , et 
que le soleil ayant avance pendant sept jours , 
se couclioit derrière un rocher qui le foisoil dis- 
paroîlre avant qu’il pût s’abaisser au *• dessous 
de mon horizon. Depuis ce temps, j’ai très-souvent 
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observé les ombres , soit au lever , soit au cou-» 
cher du soleil ; et je ne les ai vues que bleues, 
^ quelquefois d’un bleu pâle , «d’un bleu foncé , 
mais constamment bleues et tous les jours 
bleues. » 

note XXXII. 

Le P. Scherffer publia en 1 768 un petit ou- 
vrage dans lequel il expose des conjectures très- 
plausibles sur la nature et sur les causes des 
couleurs accidentelles. Il commence par rap- 
porter les expériences de Buffon; il atteste leur 
conformité avec les siennes , et s’attache ensuite 
à en donner l’explication. 

Je vais faire connoître à mes lecteurs la ma- 
nière de raisonner du P. ScherflFer, et en même 
temps un des principaux phénomènes qui re- 
gardent les couleurs accidentelles. 

Lorsqu’un de nos sens éprouve deux impres- 
sions , dont Tuiie est vive et forte, tandis que 
l’autre estfoible, nous ne sentons point celle-rci. 
Cela doit avoir lien principalement quand elles 
sont toutes deux de la même espèce, ou quand 
une action forte d’un objet sur quelques sens , 
est suivie d’une autre de même nature, mais 
beaucoup moins violente. 

Cela posé , si^ l’on considère fixement pen- 



Digitized by Google 



DES PROGRES DE LA PHYSIQUE. a85 
dant quelque temps un carré blanc sur un fond 
noir , la partie du fond de l’œil sur laquelle se 
peint la figure blanche, sera, pour ainsi dire , 
fatiguée par l’abondante réflexion des rayons , 
tandis que le reste de la rétine souffre très-peu 
delafoible lumière que renvoie la surface noire. 
Qu’on cesse ensuite de regarder le carré blanc 
pour considérer à côté quelqu’autre endroit du 
fond noir, l’impression de la lumière renvoyée 
par cet endroit, agira avec beaucoup moins de 
force sur la partie qui avoit été occupée parla 
figure blanche, et dans laquelle les moindres 
nerfs sont aflbiblis , qu'elle n’agira sur le reste 
de l’œil, quiéprouveraconséquemmentnnplus 
haut degré de sensation. C’est cette inégalité 
qui fait que nous trouvons la tache qde nous 
croyons voir, beaucoup plus noire que le fond 
sur lequel nos yeux sont fixés, et que sa gran- 
deur etsa configuration nous paroissentles mêmes 
que précédemment , pourvu que l’endroit où 
nous la voyons soit aussi ^stant de l’œil que 
l’étoit la figure blanche. Cette tache nous pa- 
roltra bien plus noire encore'et plus nette, si , 
après avoir considéré la figure blanche , nous 
regardons , non une surface noire , mais un 
fond blanc; la lumière plus forte de ce fond 
frappera d’auUmt plus vivement les fibres qui 
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sont encore fraidiès, et la sensation de celles 
qui sont fatigue'es en deviendra d’autant moins 
sensible. 

On remarquera au contraire sur un fond 
blanc , ou même noir , une tache bien plus 
claire et plus luisante , après avoir considéré 
fixement unefigure noire sur une sur&ce blanche; 
car alors la forte réflexion de cette surface 
affecte l’œil vivement ; et il n’y a que la partie 
qui a reçu l’image de la figure noire , qui ne 
s’afibibllt pas : cette partie est donc la seule qui 
soit en état de ressentir ensuite vivement la 
blanclicur du papier^ tandis que l’impression 
que les autres parties reçoivent est insensible. 
Si l’on regarde sur un fond noir, il arrivera de 
même que les parties qui ne sontpoint affoiblies 
se sont affectées davantage ; et l’effet de celte 
lumière^ quelque foible qu’elle soit, ne laissera 
pas d’être une sensation plus forte que celle 
qu’éprouve la partie affaiblie. 

En voilà assezj je pense, pour piquer la curio- 
sité des lecteurs , et leur inspirer le désir de 
lire l’excellente brochure du P. Scherffer. 

NOTE XXXIII. 

Quoique défenseur zélé de la doctrine de 
Descaries, le cai'dinal de Folignac goûta lathéo-; 
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çie de Newton .sur Jes couleurs; il fît répéter 
avec d’exceliens prismes , les expériences du 
physicien anglais; elles eurent le plus grand 
succès. Ce prélat avoit projeté de donner place 
dans son Anti-Lucrèce, à celte nouvelle doc- 
trine ; mais la mort l’empêclia d’ell'ectuer son 

Ip^jet. 


NOTE XXXIV. 


Privât de Molières, né à Tarascon en 1677,’ 
morten 174a ,étoitprofesseurau Collège royal , 
' lorsqu’il publia ses Leçons de Physique : tout 
dans cet Ouvrage respire le cartésianisme. Les 
propriétés de l’air , la lumière , les couleurs , 
en un mot tous les phénomènes célestes et 
terrestres sontrappelés à la mécanique ainsi que 
les tourbillons de Descar^, que Molièresa mo- 
difiés. Les tourbillons de Molières et surtout 
ceux de la seconde ëspèce , ses globules élas- 
tiques furent attaqués en 1740 par Sigorgne , 
physicien habile et aguerri sous les étendards 
de Newton. De Launai, disciple de Mplières, se 
présenta pour les défendre; -mais cet athlète peu 
vigoureux, et qui d’ailleurs soutenoit une mau- 
vaise cause, ne rapporta du combat que la 
honte de la défaite. 


NOTE XXXV. 

Clairaut fit part à l’Académie des Sciences, 
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du défaut de conformité qu’avoient ses calculs 
avec la loi de la gravitation. Ce n’est point la 
faute de la loi, lui répondit Buffon , c’est la 
faute de vos calculs. Clairaut refit ses calculs avec 
plus de soin ; et loin de contrarier la loi de la gra- 
vitation, ils servirent à en confirmer l’existen^ 

NOTE xxxvi. 

Les chimistes connoissoient, sous le nom d’«^ 
Jinité, latendancequ’ontlesmoléculesdes corps 
à s’approcher les unes des autres , et à s’unir 
plus ou moins étroitement , lorsque la distance 
qui les sépare est insensible. On préfère aujour- 
d’huide désigner cette tendance , ou plutôt celte 
force , par le nom dUq^raction moléculaire^ et 
cette préférence est fondée sur ce que ce der- 
nier nom estsimple, qu’il ne suppose rien , qu’il 
exprime seulement ce qui frappe nos sens, 
lorsque cette force est en action, tandis que 
le mol qffinué est consacré, depuis l’époque de 
son origine , à exprimer , tantôt des rapports 
moraux, tantôt des êtres métaphysiques, tan- 
tôt des liaisons qui avoisinent la parenté. 

NOTE xxxvix. 

Les plantes privées du contact de la lumière 

sont 
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sont fades, blanches, éliole'es, tandis que celles 
qui sont exposées à son action ont de la cou- 
leur et une saveur plus ou moins considérables; 
cela vient sans doute de ce que la lumière dé- 
composant l’eau , se combine avec l’oxigène 
qu’elle fluidifie , tandis que l’hydrogène fournit 
aux plantes qui 1 attirent , un de leurs principes 
constituans , dont elles reçoivent en grande 
partie la combustibilité et la saveur. Le carbone, 
autre principe élémentaire des plantes, leur 
est aussi offert par la décomposition de l’acide 
carbonique opérée par la lumière qui, en s’em- 
parant de l’oxigène, isole le carbone , et fa- 
vorise ainsi la tendance qu’ont les végétaux k 
s’approprier cette substance combustible. Ces 
faits ne permettent pas de douter que la lumière 
est lin corps, et qu’il existe entre ce fldide el 
l’oxigène une attraction considérable. C’est sans 
doute en vertu de cette force, que les rayons ‘ 
solaires font passer l’acide nitrique à l’ét^ d’a- 
cide nitreux , et l’acide muriatique oxigène à 
l’état d’acide muriatique, en leur enlevant une 
portion de leur oxigène. 

' ( NOTE XXXVIII. 

On appelle lunette achromatique, une lu- 
' ^ Tome III, . 
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iiette au travers de laquelle ou'n’apperçoit au>; 
cune des couleRrs de l’irts.^ Lorsque Doilon eut 
exécuté avec succès ces sortes de luuetles ^ de 
grands géomètres ^ parmi lesquels ou distûigue 
Euler, Claii'ftut, d’Alembert, s’occupèrent d’en 
perfectionner la théorie. , 

Diiférens moyens furent proposés pour faire, 
évanouir l’ aberration de reffangibilîté. Le pre- 
mier consiste à faire varier les rayons de la 
courbure des surfaces réfringentes , et la gran- 
deur de l’ouverture qu’on peut leur donner. 
IVIais comme il est très-difllcile, peut-être même 
hnpossible de se procurer plusieurs morceaux 
de verre d’une densité parfaitement égale, quoi- 
que de la même espèce,, on ne peut pas toujours 
employer les courbures indiquées par les géo- 
Wètrea. , 

, Euler proposa' Un n;iO:yân ingénieux et plus 
SÛnple que le précédent j voici en quoi il cou7 
siste : . . ■ . 

Toutes les images colorées , produites par la 
^p^ratipn des rayo us différemment réfrangibles, 
sont situées à des distances différentes sur l’axe; 
elles sont inégales en grandeur , et les plus voi- 
sines de l’œil sont les plus petites : si donc on 
imagine une ligne quirase l’extrémité de toqtes 
les images,' elle ira joindre l’axe dans un p;pint; 
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et l'œil placé dans ce point , Terra l’image la' 
plus voisine de lui , couvrir toutes les autres ; 
et comme le mélange de tous les rayons co- 
lorés forme le blanc , il n’appercevra plus de 
couleur, quand même il ne seroit pas possible 
de réunir toutes les images colorées. U ne s’a- 
git donc que de déterminer le point de l’axe où/ 
l’œil doit' être situé, pour que la. confusion, 
causée parles différentes couleurs, s’évanouisse 
entièrement; et £uler parvient à cette détermi- , 
natiou par , un procédé. facile qu’il expose avec, 
clarté, dans un Mémoire imprimé dans les, 
Recueils de l’Académie deà Sciences d^ Paris, > 
année 1765. . te . r 

WOTE XXXIX. , • , ; 

L’expérience des tubes capillaires peut servirj 
visiblement de passage pour arriver à l’explica-» 
tkm d’un grand nombre de phénomènes dont ; 
nous .sommes chaque jour les témoins. Unei 
bûche plongée dans l’eau par une de ses 'ex--, 
trémités , s’imbibe de cette eau dans toute sa i 
longueur; la sève s’élève des racines d’un arbre . 
jusqu’aux extrémités de- ses branches ; un mor^- : 
ceau de sucre plongé par une extrémité dans > 
un liquide, se trouve en un instant humecté 
jusqu’à l’autre extrémité. La mèche de coton 
attire de ba$ en haut l’huile d’une lampe , etc. . 

19.. 
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Ces'phénomènes et un grand nombre d’antres 
semblables , qu’il me seroit facile de citer , dé- 
pendent évidemment de la capillarité. 

NOTE XL. 

Les premiers physiciens ont prétendu que la 
colonne d’air r^x>ndant à l’ouverture d’un tube 
capillaire > ne pressoit pas de tout son poids la 
surface du liquide contenu dans ce tube , parce 
que les parties de l’air, qu’ils supposoient cro- 
chues et embarrassées les unes dans les autres , 
étoient soutenues par les parois intérieures du 
tube : ils ajoutaient que plus le diamètre du 
tube étoit petit , plus l’embarras et le frottement 
à vaincre par les particules d’air , qui dévoient 
s’insinuer dansforilice supérieur du tube, étoient 
considérables ; et que conséquemment sa pres- 
sion sur la surface du liquide diminuoit à pro- 
portion. D’un autre côté, l’atmosphère agissant 
avec tout son poids à l’extérieur sur les colonnes 
du vaisseau , rendoit ces colonnes prépondé- 
rantes. Celle qui correspondoit à l’orifice du 
tube, étoit doncsollicitéeif s’y insinuer, parce 
qu’elle éprouvait moins de résistance de ce côté 
là , et plus <le pression de l’autre. ' 

Jacques Bernoulli essaya de rectifier cette 
première hypothèse, en Supposant que les par- 
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lies de l’air sont comme de petits -globules dont 
un certain nombre peut remplir exactement la 
capacité du tube. Il concevoit que si son dia- 
mètre est trop petit pour que ces globules 
puissent être rangés les uns auprès des autres 
sur une ligne droite, ils s’élèvent vers les bords, 
y laissant un vide , y pressent moins que vers le 
milieu, forment une courbe, et font prendre à 
l’eau qui se moule sur ces globules, une surface 
concave. Mais comme l’air agit plus librement 
au dehors j la pression supérieure de l’atmos- 
phère oblige l’eau de s’élever dans le vide de» 
globules vers les bords du tube. 

Daniel Bernoulli substitua aux globules d’air 
les ballons de la matière éthérée.. Ces ballons 
ne peuvent , selon lui , remplir exactement 
l’orifice d’un tube capillaire , parce qu’ils sont 
plus gros que les molécules d’eau , etc. 

Enfin Harlsoeker, qui admettoit la pression 
de l’air pour agent principal , envisageoit le 
phénomène sous un autre point de vue. Il tà- 
choit d’expliquer ce mécanisme , en supposant 
que l’eau qui mouille le verre , s’élève un peu 
autour de la portion circulaire des parois du 
tube qui se trouve au -dessus de sa surface, 
parce que Tair y fait moins d’effort que dans 
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lé milieu. On conçoit que l’air pressant davantage 
dans le milieu de la surface de l’eau, l’élève vers 
les bords où son action est moindre. C’est aussi 
pour cette raison qu’elle prend cette figure con- 
cave- 

WOTE xti. ^ 

Demairan pense que tousleSCorps,oudu moins 
la plupart, sontenveloppés d’une atmosphère, de 
même que l’aimant , et qu’un tourbillon de ma- 
tière subtile circule dans leurspores; silamatière 
subtile se meut de la même manière dans les 
deux corps , de façon que des deux corps il 
puisse s’en former un , ils s’attireront comme 
l'aimant et le fer , on ils s’appliqueront immé- 
diatement l’un sur l’antre. C’est par là, selon 
Demairan , qUe l'eau mouille le verre , qu’elle 
y adhère , et que lè mercure ne le mouille pas 
et ne- s’y attache pas. 

• Ce demiér effet a lieu , parce que les tour- 
billons atmosphériques dumercurè ét du verre, 
•sé combattant , laissent un espace vide èntre 
eux ; cet espace , lorsqu’il y a du mercure danS 
un tuyau, va en augmentant du bas vers le 
haut , parce que l’effort du poids de la Colonne 
de mercure presse davantage contre les parois 
du verre vers le bas, et surmonte en partie Top- 
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poskion des toarbillons. I>e Ik il résulté que 
l’espace où ces tourbillons se repAissétlt e^t 
une espèce de coin dont la pointe ést en bas. 

Dè là vient aussi la convexité de la sùrfaCe su- 
périeure du mercure qui s’élève un peu vers 
le milieu^ pârce qu'à ses bords elle est plus' 
repoussée. 

. L’hypothèse de' Demairan , et celle doot j’ai 
parlé dahslâ note précédente, vônt vrsiblemeril 
se briser contre l’écueil de l’expérience qui 
fait observer le phénomène des tubes - capil- 
laires dans le vide. 

* » 

NOTE XLII. 

• Vossius a éu recours, le premier ^pour ex* 
pliquer les phénomènes de la capillarité , à 
l’adhérenCe des liqueurs contre les parois dét 
tubes. 11 prétendit que l’eau étant naturellemétti 
visqueuse , s’attachoit au verre en vertu dè Cette 
propriété , et en étoiàsoutenue. Les parlieè dè 
l’eau ainsi suspendues par leur adhérence à la 
surface du verre, ne pressoient pas , Selon lui , 
sur les molécnles inférieures, mais sur le verre' 
contre lëqnel elles restoient pour ainsi dite c(d- 
lées. Ainsi lorsqu’on plonge l’oriftce d’un tube 
capillaire dans un liquide , les premières gouttes I 
qui s’y insinuent par leur viscosité, ne pressent 
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pas sur celles qui suivent : ces secondes gouttes 
n’étant paS surchargées du poids des premières, 
s’élancent contre elles avec avantage ^ et les ‘ 
soulèvent au-dessus du niveau du reste du li- 
quide. > 

Borelli ne s’est point borné à cette seule 
adhérence de l’eau aux parois du verre , il a 
employé un autre mécanisme. Suivant ce phy- 
sicien , le contact des molécules de l’eau avec 
la surface du verre est très-considérable dans 
les tubes capillaires. Ainsi , lorsqu’une goutte 
d’eau s’insinue dans l’orifice de ces sortes de 
tubes , le contact de la surface cylindrique in- 
térieure de cet orifice est plus que sufSsant pour 
l’élever; son effet s’étend aussi à la goutte qui 
cuit immédiatement. Par cette suspension suc- 
cessive des molécules de liquide , qui corres- 
pondent à l’orifice du tube, la colonne qu’elles 
forment est moins pesante que celles qui lui 
sont collatérales. GeUes r ci doivent soulever 
la première dont l’ascension est d’ailleurs fa- 
vorisée par les inégalités des parties intérieures 
du verre, ainsi que par un certain mouvement 
de vibration et de rotation qui a lieu dans les 
molécules de l'eau. 

I Carré prétend, comme Vossius, que l’eaa ' 

' monte dans les tubes capillaires et s’y élève au- • 
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dessus de son niveau , parce que mouillant les 
parois intérieures du tube^ elle y est en partie 
soutenue par son adhérence ; mais il reconnoit 
que cette adhérence ne suffit pas. Il a recours, 
comme Borelli, à la pression des colonnes col- 
latérales qui agissent comme force motrice pour 
•opérer l’ascension des liqueurs ; et voici comme 
il imagine que ce mécanisme s’exécute. 

Lorsqu’oif plonge des tubes capillaires dans un 
vase pleind’eau, lesgouttes qui s’insinuent dans 
leurs orifices étroits, s’attachent à la surface in- 
térieure de la portion circulaire qui les forme. 

Elles y sont soutenues en grande partie par leur 
adhérence, et deviennent conséquemment d’au- 
tant moins pesantes par rapporta toute l’eau exté- 
rieure. Celte colonne d’eau qui est contenue 
dans la capacité cylindrique du tube capillaire , 
étant soutenue par l’adhérence, / devient plus 
légère ; elle pèse moins sur le fond du vaisseau 
que les autres colonnes extérieures au tube ; et 
conséquemment le poids supérieur de ces der- 
nières doit élever celle qui s’insinue dans le 
tube, à une hauteur où elle recouvrera par une 
plus grande quantité d’eau, ce qu’elle a perdu 
de son poids par son adhérence. Carré con- 
cluoit de là que plus le diamètre du tube, est * 
petit, ctplus il est plongé profondément dans 
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l’eau , plus l’eau doit s’élerer au - désSUS^ <kt 
niveau. i ' ' 

NOTE X tiiii. , ■ . • 

L’hypotlièse de Hauksbe'e ne diflêrede celle 
de Carré que par l’agent principal. L’attraction 
dans l’hypothèse de Hauhsbée et l’adhérence 
dans célle de Carré jouent exactement le même 
rôle ; et comme il est aujourd’hui généralement 
reconnu que l’adhérence est un phénomène d’aN 
traction , on ne peut être surpris que ces deux 
physiciens aient été conduits aux mêmes con- 
séquences. Ils ont cru, l’un et l’autre, que plus 
l’immersion du tube seroit profonde , plus la 
hauteur de l’élévation de l’eau au - dessus de 
son niveau seroit considérable , ce qui est con- 
traire à l’expérience. Mauksbée qui admet l’ac- 
tion des colonnes extérieures comme un sup- 
plément à l’attraction, n’esl pas plus fondé que 
Carré, qui a recours au même mécanisme pour 
suppléer à l’adhérence , puisque l’eau s’élève 
dans les tubes sans que ces colonnes extérieures 
agissent ôn puissent agir. , 

V- » - ^ ‘S ■ ' - 

• . ^ 'note xli V. ' ’ 

, Wedtrecht a exposé, dans uQ beai| Méntpire, 
que ranferme dans le tome 8 du Recueil de^ 
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l’Académie de PétersLonrg, une hypothèse ia;- 
•génieuse et satisfaisante sur leS tuLes capillaires. 
Je’Taisen donner une idée suffisante pour ins- 
pirer âmes lecteurs le désir de lire le Mémoire 
du physicien de Pétersbourg. 

Premier Principe. 


Les molécules de l’eau s’attirent mutuelle- 
ment. 

Deuxième Principe. 

L’eau est attirée par le verre. - ' 

Troisième Principe. 

L’attraction du verre pour l’eau est plus grande 
que celle de l’eau pour elle-même. ■ ! 

• - f, 

(Quatrième Principe. 

Les molécules du mercure s’attirent mutuel- 
lement. 

Cuujuième Principe. 

Le verre a de l’attraction pour le mercure. ^ 

Sixième Principe. 

Le verre a moins d’attraction pont le mer- 
cure , que le mercure n’en a pour lui-même. 
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^ Tous ces principes sont donné» par Fex- 
périence. Weibrecht en tire des conséquences 
rigoureuses. Il analyse avec sagacité les forces 
qui se combinent ou se combattent dans la 
production des phénomènes capillaires , et par- 
vient par une suite de raisonnemens enchaînés 
par le lien puissant de la méthode, à l’explica- 
tion des effets que présentent les tubes capil- 
laires, soit qu’ils soient plongés dans les liquides 
tels que l’eau, l’alcool, etc., soit qu’on les 
plonge dans le mercure ou dans les métaux 
fondus (i). 

NOTE XLV. 

Lorsque les distances du corps lucide croissent 
suivant la série naturelle des nombres , l’inten- 
sité de la lumière suit la progression i ^ , 
ÿ , ^. Telle est la loi de raffoiblissement de la 
lumière sous le rapport de la distance. Elle 
étoit connue depuis long-temps , lorsque Bou- 
guer rechercha quelle seroit la loi de l’affoiblis- 


(i) V^oytz dans le douzième volume des Mémoires de 
l’Académie de Pétersbourg, un discours de Gellert, où 
ce physicien donne un détail d'expériences et d’observa- 
tions faites avec du plomb fondu dans lequel il plongeoit 
des tubes capillaires de différente longueur et de diffé-' 
rent diamètre. ^ , • . . j' 


( 
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sement de la lumière , considéré par rapport 
à la densité d'un milieu diaphane et homogène 
qu'elle anroit à traverserr II trouva que l'inten- 
I sité de la lumière suivoit une progression géo- ' 
métrique décroissante qui , combinée avec la 
première , donne la loi générale de l'afibiblis-i 
' sement de la lumière , envisagé soit par rapport 
à la distance, soit par rapport à la densité d’un 
milieu diaphane et homogène qu’elle anroit à 
traverser (i). - • 

NOTE XLVI. , 

Nollet avoit soupçonné, avant Franklin, une 
sorte de ressemblance entre le tonnerre et l'é- 
lectricité. Voici comme il s’exprime dans ses 
Leçons de Physique, tome 4, page 3i4. 

Si quelqu'un entreprenoit de prouver, par 
une comparaison bien suivie des phénomènes , 
que le tonnerre est , entre les mains de la na- 
ture, ce. que l'électricité est entre les nôtres j 
que ces merveilles, dont nous disposons main- 
tenant à notre gré, sont de petites imitations 
de ces grands effets qui nous effraient^ et (Jue 
tout dépend du même mécanisme ; si l’on fai- 

(i) ^ jyez pour plus de détails, mon Traité de Phy- 
•ique, tom. 3, chapitre qui traite de la propagation de 
la lumière. 
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soit voir qu’une nuée^ pre'parée par Taction des; 
vents , par la chaleur , par le mélange des 
exhalaisons, etc,, est. vis-à-vis d’un objet ter- 
restre, ce qu’est le corps électrisé en présence, 
et à une certaine proximité de celui qui ne l’est 
pas : j’avoue que cette idée , si elle étoit bien 
soutenue , me plairoit beaucoup ; et pour la. 
soutenir , combien de raisons spécieuses ne se 
présentent pas à un homme qui est au fait de 
l’électricité ? l’universalité de la matière ëlec-. 
trique , la promptitude de son action , son in- 
flammabilité , et son activité. à enflammer d’au- 
tres matières ; la propriété quelle a de frapper 
les corps extérieurement et intérieurement jus-_ 
que dans leurs moindres parties ; l’exemple sin- 
gulier que nous avons de cet effet dans l’ex- 
périence de Leyde, l’idée qu’on peut légitime-; 
ment s’en faire en supposant un plus grand 
degré de vertu électrique , etc ; tous ces points 
d'analogie, que je médite depuis quelque, 
temps , commencent à me faire croire qu’on ; 
pourroit , en prenant l’électricité pour mo-. 
dèlc, se former , touchant le tonnerre et les _ 
éclairs , des idées plus saines et plus vraisem- 
blables que ce qu’on a imaginé jusqu’à pré- 
sent. ; • • > 
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* NOTE XLVn. ' . O • 

La clef attachée à rextrémité du cordon de 
chanvfe tenoit réellement lieu pour FranMin 
du conducteur de sa machine. Il en firoit des' 
étincelles comme d'un conducteur fortement 
électrisé, et il chargeoit des bouteilles" de 
L^de avec facilité, en présentant à la clef le 
crochet de la bouteille. Cette clef comra’uniquolt 
aveelenuage orageux par une corde'de chanvre; 
elle étoit isolée par rapporta Franklin qui là te* 
noit par un cordon de soie. 

NrfTE XLVni. 

Richman , professeur à Pétersbourg , fut tuç 
subitement , le 6 août lySS, par un coup ,de 
tonnerre , attiré par son appareil dans sa propi-q 
chambre , tandis qu'il étoit occupé à faire unO 
expérience. Le professeur s'étoit pourvu d'uu, 
instrument qui servoit à mesurer la force de 
l'électricité; il consistoit en une baguette mé- 
tallique qui aboutissait à un petit vase de verre 
dans lequel il mettoit un peu de limaille de 
cuivre.' Au haut de cette baguette étoit attaché 
un (il qui pendoit le long de la baguette quand 
elle n'étoit pas électrisée ; mais quand elle i’é- 
toit, il s'en tenoit éloigné de manière à fommv 
un . angle au point où il étoit attaché. Pour me- 
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surer cet angle, Richman avoit un quart de’ 
cercle fixé à l’extrémilé de la baguette de fet. 

Il étoit occupé à observer l’effet de l’âec- 
tricité des nuages sur cet instrument à l’appro- 
che d’un orage;, et conséquemment il étoit de-. 
bout,, la tête penchée dessus ; Solokow^ gra- 
TeuTj ,qui^ étoit- à côté de lui, remarqua un 
globe^ de, .feu d’environ trois pouces de dia- 
mètre s’élançant de la baguette de l’instrument 
verej|n’:.téte du professeur qui se trouvoit alors 
à environ un pied de distance de la biiguette. Ce 
feu renversa et tua Richman ; etSolokowne put 
donner aucun détail circonstancié de la manière 
dont il en fut aussitôt affecté. 

Le globe de feu fut accompagné d’une 
explosion : le fil de fer qui transmettoit l’élèc- 
tricité à la baguette métallique, se brisa , et les 
débris rejaillirent sur les habits de Solokow. Le 
vase de verre qui renfermoit la baguette de 
l’instrument éprouva aussi l’accident de la rup- 
ture; ét la limaille qu’il contenoit fut dispersée 
dans la chambre. 

WOTE XLIX. 

La tourmaline est une pierre qui cristallise 
en prisrties ordinairement à neuf pans , ter- 
minés par sommets à trois , six , neuf faces ou 

davantage 
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davantage. Les Holkndais la nomment aschen- 
t>-eker{ tire cendres ) , parca qu’elle attire les 
cendres qnand on l’approche du feu. Linnée 
l’appelle Lapis elecüiciis. * . 

NOTE t. , ’ 

Plusieurs voyages aeriens cflèctue's avec suc- 
cès, inspirèrent à Pilatre Derosier le désir d’une 
entreprise plus hardie. Il projeta un voyage en 
Angleterre, avec le même courage qui, quelques 

années avant, l’avoit porté à s’élancer dans les 
airs. 

Le 1 3 juin 1785, il partit de Boulogne avec 
un com^gnon de voyage. La machine qui les 
portoit s éleva d abord à une assez grande bau- 
leur; mais on la vit bientôt après se précipiter 
avec rapidité Surla terre. Les deux malheureux' 
voyageurs furent fracassés ; ils périrent victimes 
de leur zèle et dignes d’un meilleur sort. 

Ce fâcheux événement jeU la consternatioa 
dans les esprits»; ceux qui n’étoient pas phy- 
siciens, l’attribuèrent aux principes aérosta- 
t>ques; mais l’exameu des circonstances ne 
tarda pas à dissiper tous ces doutes , en mon- 
trant que des précautions mal prises enétoient 
a seule cause; et l’on continua d’entreprendre 
des voyages aéroslaüques, qui se sont de nos 


ao 
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jours tellement multipliés , que dans les prin- 
cipales villes de TËurope , un voyage aérien, 
n’est plus qu’un spectacle ordinaire. 

M 

NOTE LI. 

Le bélier hydraulique est une Riachine com- 
posée principalement d’un tuyau ' vertical as- 
semblé h angle droit, à un tnyau horizon- 
tal de même diamètre et à l’extrémité duquel 
sont deux soupapes ; . d’un récipient ajusté à 
l’extrémité du tuyau horizontal au-dessus d’une 
des soupapes ; enfin d’un tuyau d’ascension qui 
descend dans le récipient. 

Chaque fois qu’une des soupapes se ferme 
on entend un bruit semblable à celui d’un coup 
de marteau , ce qui a engagé l’inventeur à lui 
donner le nom de bélier hydraulique. 

On trouvera dans mon Traité de Physique 
la théorie de cette machine , avec une descrip» 
tion détaillée des élémens qui la composent. 

9 

NOTE LU. 

La force de torsion est l’efTort que fait un 
fil qui a été tordu pour revenir à son premier 
état. 

Soit un fit de matière quelconque, attaché 
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par une de ses extrémités à un point fixe , 
tandis que l’autre extrémité soutient un petit 
levier par son milieu. Si l’on fait tourner au- 
tour de ce point le petit levier qui étoit d’abord 
en repos , il décrira des arcs de cercle par ses 
deux extrémités, et en même temps le fil se 
tordra d’un nombre de degrés égal à celui que 
renferme chacun de ces arcs. A présent, si l’on 
veut que le fil conserve cet état de torsion, il 
est visible qu’il faut appliquer à l’une ou k 
l’autre des extrémités du levier, une force qui 
balance l’effort que fait le fil pour recouvrer 
l’état où il étoit lorsque le levier étoit en re- 
pos. 

Coulomb a prouvé que, toutes choses égales 
d’ailleurs , cet effort , ou la force de torsion est 
proportionnelle k l’angle de torsion , c’est-k- 
dirc k l’arc que décrit chaque extrémité du le- 
vier , du moment qu’il quitte son état de re- 
pos, de manière que s’il ftut appliquer unô 
force comme i , par exemple , pour maintenir 
le fil dans son état de torsion , lorsque l’ex- 
trémité du levier a parcouru un arc de lo de- 
grés, il faudra, pour produire le même effet, 
appliquer k l’extrémité du levier, une force 
comme 3 , lorsque cette extrémité décrira un 
arc de 3o degrés. 



3od . HISTOIHB PHILOSOPHIQUE ' 

NOTE LUI. 

La balance électrique de Coulomb se com- 
fd&e d’une grande cage de verre de forme cu- 
bique la plaque supérieure est percée dsms 

son muSeu , d’une ouverture destinée à rece- 
voir un tube die verre qui s’élève verticalement ; 
ce tube est terminé, dans sa partie supérieure , 
|»ar une garniture de cuivre, composée de plu- 
sieurs pièces qui s’embcdtent les unes dans les 
autres. Le tout est surmonté d’une boule de 
cuivre, attachée k une tige mobile par frotte- 
HMint , et dont la partie inférieure est garnie 
d’une pince qui saisit un fil délié de métal au<- 
quel est suspendu urt levier très-léger. L’un 
des bras de ce levier est fait d’un 61 de soie 
, eudtiit de gomme-laque , et terminé par nn 
petit plan circulaire de papier doré ; l’autre bras 
est un petit cylindre de Cuivre , qui n’a que 
Ja longueur nécecsaîre pour que le levier se 
tienne dans tme sihialion horizontale. Pour 
tordre le fll d’un certain nombre de degrés , 
il suffit de fairetoutaier un cercle decuivre qui 
doits son mbuvement de rotation entraîne la 
tige à laquelle le levier est suspendu; et l’on 
mesure la quantité de la torsion , an moyeh 
de la graduation adaptée à la garniture. 
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HOTE LIT. 

L’électromètre imaginé par Henley consiste 
en un demi-cercle d’ivoire , soutenu par un» 
petite colonne de bois et dont le centre porte 
une tige légère et très-mobile, avec une petite 
balle de moelle de sureau. Le petit pendule 
s’écarte plus ou moins de la colonne verticale^ 
suivant le degré de vertu électriqufe des corps 
avec lesquels elle communique. 

L’électromètre djs Laue n’est autre chose 
qu’une colonne de bois , fixée près du conduc- 
teur f et traversée par une vis de métaîl ter- 
minée par une boulé. Lavisparcourt une demi- 
ligne à chaque révolution ; «t la £»rce élec-r 
trique se mesure par l’espace qui sépare 'le 
conducteur de la boule , quand eMe en tire des 
étincelles. 

L’électromètre de CavaMoest composé d’n ne 
espèce de, flacon de verre, qui a pour base-une 
plaque de cuivre, et dont la partietupérieune porte 
une boule de cuivre à kqueHe sont suspendues, 
par le moyen de deux charnières, denxb^es de 
moelle de sureau* d’un très pelk diainètre. 

• L’électaxïmètrt de Bennet consiste en nn fla- 
con de cristd dont on a scié la base pour lui 
en substituer une de cuivre, dans laquelle on 
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a mastiqué le flacon. Son goulot est muni d'une 
virole en cuivre, disposée de manière à rece- 
voir une petite tige , à laquelle sont suspendues 
parallèlement deux feuilles d’or battues, à l’aide 
d’un anneau de fil métallique très délié , qu’on 
introduit dans la partie supérieure. Un des côtés 
du flacon présente une graduation. 

Après i'électromètre de Coulomb , celui de 
Bennet est le plus sensible de tous ceux qui ont 
été imaginés,' 

NOTE LV. 

Après avoir électrisé un cylindre de bois so- 
lide et percé de plusieurs trous , Coulomb 
porte à sa surface un bâton de résine laque 
d’une ligne de diamètre , à l’extrémité duquel 
est fixé un cercle de papier doré d’une ligne 
et demie de diamètre; il le retire ensuite pour 
le présenter à son élcctromctre ; l’aiguille de 
cet instrument est chassée avec force. 

Le petit disque dç papier doré est porté au 
fond d’un des trous qu’on a pratiqués {üms le 
cylindre de bois ; Coulomb l’en retire avec la 
précaution de ne pas lui faire toucher les bords 
du trou. Dans cet état il le présente à l’élec- 
trométre ; celui-ci ne donne aucun signe d’é* 
leclricité. . .-s.,', i .h . . . -.iSiirj 

- *• à ■ 
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Ces expériences qu’on peut répéter sur un 
conducteur quelconque et particulièrement , 
ainsique l’a fait Coulomb, sur une sphère creuse 
de métal , percée d’une orifice pour y intro- 
duire lebâton de résine laque qui isole le cercle 
de papier doré ; ces expériences, dis-je , prou- 
vent visiblement que le fluide électrique ne pé- 
nètre pas dans l’intérieur des corps conducteurs, 
mais qu’il se tient entièrement à leur surface.' 

Puisque le fluïde électrique libre se tient en- 
tièrement à la surface des corps conducteurs 
il est évident que la densité électrique ne peut 
être autre chose que la quantité d’électricité ac- 
cumulée sur une surface donnée , et conséquem- 
ment on doit la mesurer en général par la 
masse électrique divisée par la surface. 

11 suit aussi du même principe , que lq,,fluide 
électrique libre , ne pénétrant pas dans l’inté- 
rieur des conducteurs, il ne peut y être à lélat 
de tension , et que c’est improprement que quel- 
ques physiciens ont substitue ce dernier mot a 
celui de densité électrique. 

NOTE LVI. 

Muschembroek avoit prouve , par des expé- 
riences faites avec son tribomètre , que , toutes 
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choses égales d’ailleurs , deux corps homogèoes 
éprouvent souvent plus de frottement que deux 
corps différens; et Camus avait conclu de ses 
propres expérieuces ^ qu’il y a dans Ica frotte-» 
meus uue difiërence produite par la nature des 
enduits, çt que cette différence varie eu raison 
des substances frottantes. 

Coulomb a fait eusuité sur le même objet 
«ne longue suite d’expériences ingénieuses et 
exactes, dont le détail est étranger k cet Ou- 
vrage. Je me borne à en présenter lesrésultats; 

J*. Le frottement des bois glissant à sec sur 
le bois , oppose , après on temps suffisant de 
repos, une résistance proportionnelle aux pres- 
eions: cette résistance augmente sensiblement 
dans les premiers instans de repos ; mais après 
quelques minutes , elle paroit ordioaireiBent à 
ion maximum. , . : , , 

3*. Lorsque les bois glissent usée sur les bois 
arec une vitesse quelconque , le' frottement est 
encore proportionnel aux pressions; m^s- son 
intensité est beaucoup moindre que celle que 
l’on éprouve en détachant les surfaces après 
quelques instans de repOs; ou trouve que la 
force nécessaire pour détacher et faire glisser 
'deux sur&ces de chêne , après quelques mi- 
nutes de repos , est 'à celle nécessaire pour 
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vaincre le froUenient, lotisque les stn-Éaces ont 
déjà un degré de vitesse quelconque, à peu 
près 9 : a. 

3°. he frottemeRt des métaux glissant sur les 
métaux sans enduit , est égaleraent propor- 
tionnel nux pressions; mais son intensité est 
laméme, soitqu^on veuille détapher les surfaces 
après un temps quelconque de repos, soit qu'on 
veuille entretenir une vitesse uniforme quel- 
conque. 

4*. L'es surfaces hétérogènes, telles que la 
bois et les métaux glissant l’un sur l’autre , 
sans enduit, donnent par leur frottement des 
résultats très-différens de ceux qui précèdent; 
car l’intensité de leur frottement, relativement 
au temps du repos, croît lentement, et ne par- 
vient à sa limite , qu’après quatre à cinq jours 
et quelquefois davantage; au lieu que dans les 
métaux elle y parvient dans un instant; et 
dans le bois, dans quelques minutes: cet amor- 
tissement est même si lent, que la résistanca 
du frottement dans les vitesses insensibles est 
presque la même que celle que l’on surmonta 
en ébranlant ou détachant les surfaces après 
quelques jours de repos. Ce n’est pas encore 
tout ; dans les bois glissant sans enduit sur les 
bois et dans les métaux glissant sur les métaux 
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la vitesse n’influe que très-peu sur les frotte» 
mens; mais ici lès frottemens croissent très-sen- 
siblemçnt à mesure que l’on augmente la 
vitesse, ensorte que le frottement croit à peu 
près suivant une progression par différence, 
lorsque les vitesses croissent suivant uue pro- 
gression par quotient. 

FIN. 
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— Il prouve par expérietice l’influence de l’électricité 
sur les végétaux. iCa. 

Jurin , physicien anglais. Il fait sur les tubes capillaires 
des expériences intéressantes , et imagine une hypo- 
thèse pour expliquer les phénomènes de la capilla- 
rité, 177. 

K 

Keil , physicien anglais. Il rend sensibles par expérience 
la plupart des vérités physiques , ^ 

KinnersUy , de Boston. Expériences intére^ssantes qui, en 
conCrmant la découverte des deuxélectricités de Dufay, 
font voirqu’cll es sont précisément les électricités positive 
et négative de Franklin , 1^, iq 4 . — Il imagine on 
thermomètre électrique à air , i qS. — Description de 
cet instrument , ibid. 

Klingstiema , physicien allemand. Il contribuai perfec- 
tionner la machine électrique par l’addition des frot- 
toirs , 164. 

La 

Zm. Caille , physicien français. La Physique céleste lui doit 
un grand nombre d’observations importantes et divers 
ouvrage* estimés, l&l. 


/ 


Digttt^c 




DESMAT^ÈREi 5a5’ 

Lahire , physicien français. Il a rendu quelques services 
à la Mécanique ^ 90. 

Lane , physicien anglais. Description d’un électroiuètra 
imaginé par ce physicien , 309. 

Z.e(ini/2, physicien allemand. Il publia à l’âge de vingt-deux 
ans une Physique générale complète, 108. — II- fîtnaître 
la fameuse question des forces vives, 109. — Il appliqua 
le principe des causes finales au phénomène de la 
réfraction de la lumière , 1 in- — Il donna une expli- 
cation ingénieuse des variations qu'éprouve le baro- 

■ mètre , 1 1 1 . — 11 contribua à établir et à faire pros- 
pérer l’Académie de Berlin, 1 » 3 . 

Leroy, physicien français. Il justifie le soupçon de Boyle 
sur la faculté dissolvante de l’eau par l’air , aia. — lî" 
prouve que cette faculté dissolvante est en raison de la 
^ température et de la pression , ai 5 . — Il dévoile la 
véritable cause de l’évaporation , ay^^. 

Lowthorp, physicien anglais. Ses expériences sur laréfrac- 
tion qu’éprouve lalumière passantdu.videdaosl’air, lil 
etsuiv. 

Ludolf, physicien allemand. Il alluma le premier ,de 
l’éther à l’aide d’étincelles excitées par le frottement 
d’un tube de verre , 1 Æ — Il prouva par expérience 
que la lumière répandue par les baromètres est un 
phénomène électrique , ibid. 

M , . 

Maimbtayt physicien anglais. Il emploie l’électricité â 
rendre la végétation de deux myrtes plus vigoureuse 
et plus rapide , 163. ^ 

Maupertuis , physicien français. Un des plus zélés dé- 
fenseurs de la philosophie de Newton, i 5 y. 

, physicien français. Ses expériences électr., 19a, 





OgHized by Google 


TABLE 


5a6 

MongolfieriEûeKaft), physicien français. Il découvre les aé- 
rostats, aaS.- Histoire de cette découverte, üij etsuiv. 

Mongol fier (Joseph), physicien français. Il inventele bélier 
hydraulique, aaS . — Description de cette machine , 3o6. 

Muschembroek , physicien hollandais. Il sert la Physique 
par ses leçons, par ses écrits et par ses découvertes, i55. 

— II perfectionne la théorie de.sfrottemens à l’aide d un 
instrument de son invention , i56. — Recherches inté- 
ressantes relatives à l'armure qu’il faut donner à l'ai- 
mant, iSy. — Expériences pour déterminer raffoiblis- 
sement de la force magnétique sons le rapport de la 
distance , i38. — Invention du pyromètre , i5f|. — Ex- 
périences faite.4 avec cet instrument , ibid. — Re- 
cherches et observations sur les aurores boréales et 
sur plusieurs autres météores , i4o- — Découverte de 
la bouteille de Leyde , i_4l. 

N 

Koliet, physicien français. Il rend la pompe pneumatique^ 
plus exacte et d’un usage plus facile , i6t. — Il fait 

éprouver à la machine pneumatique double de légères 

modifications, ibid. — Il prouve par expérience, que l’é- 
lectricité augmente la transpiration insensible des corps 
animés, i’6a, i£3. — Il ima^ne une hypothèse pour 
expliquer les phénomènes électriques , i84- 
Tfev/ton, physicien anglais. 11 fait des découvertes de la plus 
' hante importance sur le monvement curviligne des 
corps attirés par une force centrale , o et suiv. — Dé- 
veloppement de ses idées sur la gravitation universelle et 

- «ir le système de l Univers suiv. — Explication du 

phénomène des marées , — Théorie des comètes, 


DES MATIÈRES. 


ig, — Résistance des fluides, 20. — Hypothèse plau- 
sible sur la cause de l’élasticité , 22. — Invention du 
premier thermomètre comparable , 2^ — Découverte 
de la différente réfrangibilité de la lumière , et dei 
l'inaltérabilité des couleurs, 2o et suiv. — Théorie 
de la réfraction de la luntière , 25 , aS. —Théorie 
de la réflexion de la lumière , ^ — Difficultés qu'otv 
lui oppose , a5a. — Explication de l’arc-en-cicl per- 
fectionnée, — Découvertedu télescope à réflexion 
55. — Explication satisfai.sante des phénomènes de la 
transparence et de l’opacité , ^ , 38. — Vues saines 
et profondes de Newton, proposées avec beaucoup de 
réserve dans les question.s qui terminent son optique, 
3g, 4o. — Parallèle entre Newton et Descartes , 4i > 
4». 

AWcomen, physicien anglais. II contribue à la découverte 
de la pompe à vapeur , i45. 

P 

jPapin , physicien français. On lui attribue la découverte 
de la pompe pneumatique double , 5£. — Description 
de son digesteur , ibid. 

Polignac ( le cardinal de ) , physicien français. Le pre- 
mier il fait réussir en Franceles expériences de Newton 
sur la lumière , ^ 

Privât de Matières , physicien français. Fameux carté- 
sien, 167. 

' R 

fiamozzini, physicien italien. Il fit avec succès une expé. 
rieoce imaginée par Leibnitz pour expüqeer lej va- 
riations du baromètre , 1 la. 


• TABLE 


528 

Ramsden , physicien anglais. Il substitua au globe de < 
la machine électrique, un plateau circulaire, aoq. 

Réaumur, physicien français. Il imagine un thermomètre 
à alcool, la^. — Description de cet instrument , et 
suiv. 

Renaldin , physicien italien. Il a eu le premier l’idée 
de construire des thermomètres comparables , a2. 

üicAman, physicien de Pétersbourg. Il meurt victime de son 
zèle pour l'avancement de la science électrique, iqa. 

Romas, physic. français. Ses expériences électriques, igi . 

S 

Sauveur , physic. français. Il cultive avec succès la science 
des sons, gj_. — Tableau de ses découvertes, qa. 

Saussure, physic. de Genève. 11 confirme une découverte 
importante de Leroy , relative à la dissolution de l’eau 
par l’air , aih. Il prouve que l’eau dissoute par l’air aug- 
mente l’élasticité de ce fluide , ai5. — Il imagine un 
hygromètre comparable, aiy. •— Description de cet 
instrument , ai 8 , aiq. — l^éorie qui jette un grand 
jour sur la marche et l’usage de l’hygromètre de Saus- 
sure, aaj , aaa. 

Savety , physicien anglais. Il contribue à l’invention de 
la pompe à vapeur , i45. 

Sébastien, physicien français. Il invente une machine pour 
rendre sensibles les lois de la chute des corps, 

, S'Gravesande , physic. hollandais. Ilpropageen Hollande 
la doctrine de Kewton , iSa. — Il donne à la pompe 
pneumatique double un nouveau degré de perfection , 
ibid. — 11 invente une machine de compressionetdivers 
in.<trumens propres à rendre sensibles les lois de l’inertie, 
> 35 , — Description de Vhéliostate et usage de cet 


DES MATIÈRES- 


5^9 

instrument , ibid. — Détail des services d’un autre genre 
que S’Gravesande a rendus à la Physique , i 54 . 

Sigorgne , physicien français. Zélé partisan du newto- 
nianisme , i 47 - — H brise les armes dont Privât de 
Molières se sert pour le combattre , ibid. 

Stroema , physicien allemand. Il imagine d’ajouter des 
frottoirs à la machine électrique , i6/^. 

Symmar , physicien anglais. Ses expériences électriques, 
ao 4 - — Hypothèse qu’il imagine pour expliquer lea 
phénomènes de ce genre , 206'. 

T 

Taylor, physicien anglais. Expériences qu’il fait avec 
Hauksbée pour déterminer la loi de l’alToiblissement 
qu’éprouve la forcemagnétique sous le rapport de la dis- 
tance, 76. — Sa théoriedes cordesvibrantes.ySet suiv, 

f 

V 

Taudonia , physicien italien. Description de ses expé- 
riences électriques, no.S. 

Tossius , physicien allemand. Son hypothèse pour ex- 
pliquer les phénomènes de la capillarité , 2q5. 

W 

TVats , physicien anglais. Il perfectionne la pompe â 
vapeur , 146. 

TVaits , physicien anglais. Description d’un électro- 
mètre de son invention , iCS. 

/f'atson , physicien anglais. Ses découvertes électriques , 
143 et suiv. 

TVeibreck, physicien de Pétersbourg. Il propose une hy- 
pothèse satisfaisante pour expliquer les phénomènes 
capillaires , — Détails sur cetta hypothèse , ngfl. 


1 


* S 5 d TABLE DES MATiÈRËS. 

JVheeler, physicien anglais. Ses expédences électriqueii; 

9Z > ^ 

JVihon, physicien anglais. Description de ses expériences 
sur la tourmaline , sur le rubis, etc. , 30a , ao 3 . — Sur 
la bouteille de Leyde , 

ff'inhler, physicien anglais. Ses inventions et ses expé- 
riences électriques, 118. 


t 

FIR DE LA TABLE DES MATIÈRES. 


' J 







A^or/CE ABRÉtiÉK des principaux Livres de fonds com- 
posant la Librairie de A/"' f" CoultciBK , Imprimeur- 
Libraire^ quai des ^uguslins , n“ $7. 


Lapi jACEi CluuuxUcr da Sénât, etc., etc. Traité de Mécanique ccleste , 
4 '^ol. in- 4 * 6 '^» fr, 

^ Exposition du Svsièf^e du Monde, 3* «dit. , rev. et augm. , in>4> i • 
avec ie portrait (ic rAuteur. i5 fr. 

— < Le miime oirvrage , a roi. irv^ , sans (x>r(rait. * la fr. 

LAGRANGK, Srnatenr, etc. Calcui des tonctioos, ou cours d'Analysesuc 
le Calcul iniiuilcsimal , in- 8 . 6 fr. 5o 

De la rcsolution des E<{uations nurnerufaes de tons les degies, etc. , nnuv. 
edit. , revue , corrigée et considérabl. augm. , to> 4 * * iSo 8 . la fr. 

Mécanique analytique, nouv. édit., revue et augm. par raiiteor, in'4 » 
tome , ii fr. , dont () fr. sont ài valoir sur lea« vol. , qui paraîtra incess. 
LACROIX, Membre de rinstliut , etc. Cour» complet de Maihémat., ouvrage 
adopté par l’Universiléimp. pour Tusagedes Lycées, B vol.iu-B. 33 ir. Soc. 
-"Traité du Calcul diffcremicl ce inicgraJ, édition, revue, coriigce et aug> 
ineméc , 3 vol. in-4. 6 o fr. 

Le uremicT volume parait , et se vend séparément, 3 o fr. 

HAL 1 . Tableau comparatif des résultats de laCristaUograpbieetde TAnalysa 
chimique, relativement h la classification des minéraux, io^ 5 fr. Soc. 

— Traite élémentaire de Physiqite , i vol. in*^. , a* édit. la fr. 

MONTL'CLA. Uisloire des Mathématiques, 4 in-4* ^ 

POl^O^' , Professeur à TEcole Polytecli. Traité de Mécanique, a vol. in-B. , 

i 8 ii. 13 fr. 

PLJSSANT. Traité de Géodésie, ou exposition des méthodes astronomiques 
et trigonorocir., appliquées h la mesure de la terre , in- 4 . , 8 pl. , i8o5. lo fr« 
«—Traité de Topographie, d'Arpentage et de r’Iivcllement, avec on stipulé- 
uient.in-i- .. lofr. 

BERTHOUD, Mécanicien de la Marine, etc. Collection complète de ses 
ouvrages sur l'Horlogerie. 

Lefèvre , Ingénieur-Géomètre. Nonvean Traité géométrique dcTArperH 
tage, 3 e édit. , revue et augm. , a vol. in-B. , sSii , a5 pi. la fr. 

RE Ÿ NACP» Examinateur des Candidats de l'Ecole Polytech. , etc. Elémena 
d'Algèbrc , précédés de l’Intr. k l’Algèbre, jeesect., 3® éd., in-B. 5 Fr, 

— Elémens d’Algèbre et Inlrod. au Calcul différentiel, a« seci., in- 8 . 5 fr. 

Trigonom. analytique, suivie des Tables de Log. de Lalande, in^. a fr. 5oc. 

•—Manuel de l'Ingénieur du Cadastre , parPommiés etKeynaud, in-4 lafr. 
^ Piotes sur lu Traité d'Arpentage deLagrive, etc., in- 8 « 5 fr. 

^Arithm.de Bezoïit, avec des notes irès-étend., etc., t>« éd. , in-B., iBil. 3fr. 
^ Géom. de Bezout , rev. parle même, et augmentée de notes, etc. 5 fr. 

— Ariihmétiqnc k l’usage des Elèves qui sedestiseut à l'Ecole Polytechnique, 

sixième édition , in-B. » a £r.^ c. 

— Algèbre de Résout, avec notes ( sous presse ). 

Legendre , Membre de rimUtut , etc. Exercices de Calcul int^al , in- 4 ., 
ïBi 1. • ao ir. 

Essai sur la Théorie des Nombres, in- 4 . * ^ 

— Nouvelles Méthodes pour la dcicriuinat. desorhili’sdes Comètes, in»4. 6 fr, 
CARNOT , Membre de l'Institut, de la Légiou d'Honneur, etc. Géométrie 

de position, in-4-, pap. vélin, iSo3. t 8 fr. 

— De la défense des places fortes , ouvrage composé par ordre de S. M.I. et R., 
pour Plmtrnrtion tiei élèves dn Corps du Génie, a^ édit, , i8î i, 1n-8. 6-fr. 

^ De la corrélation des figures de Geometrie ,in- 8 . , an 9 , gr. pap. 3 fr. 
Connaissance des Temps , .*» l'usage des Astronomes et des Navigat. , publié 
par le Bureau des Longitudes ponr l'année tBia , avec additions, br. Q.fr. 
^ /<f. , i6i3, sans additions., 3^ 


r 


Digilize-:* by Google 



DFS SOUI.ÈVEMENTS DES MONTAGNES. 03^ 

cet arc (le grand cercle prolongé traversera la Grèce parallèlenicnt 
; crêtes des chaînes eu partie sous-marines qui constituent l’île de 
jrepont, l’Attique et une partie des îles de l’Archipel. Ce sys- 
le de crêtes que MM. Boblave et Virlct ont nommé système 
,'nipique, est composé de roches de la classe des primitives, dont 
couches alTectent en général la même direction que les crêtes 
is-mêmes. Il résulte des observations de MM. Boblaye et Virlct , 
! la formation de ces crêtes est antérieure au dépôt 'des assises 
■rieures du terrain crétacé; ainsi, le peu qu’on sait sur l’époque 
leur apparition se trouve conforme à l’idée de M. de Bucli, qui 
rapprochait du Thuringerwald, d’après la considération de leur 
cction. 

1. Système du Mont Pilas, de la Côte-d’Or et de l’Erzgebirge. 

Jne foule d’indices se' réunissent pour attester que dans l’in- 
valle des deux périodes auxquelles correspondent le dépôt 
Assique et le système des terrains crétacés ( PVealdcn Jor- 
lion , green sand et chalh), il y a eu une variation brusque et 
Aortante dans la manière dont les sédiments se disposaient sur 
urface de l’Europe. Cette variation a été considérable ; car si ou 
lie de rétablir sur une carte les contours de la nappe d’eau dans 
nellc s’est déposée la partie inférieure du terrain crétacé, on les 
iive extrêmement différents de ceux de la nappe d’eau dans la- 
dlc s’est formé le terrain jurassique. Elle a été brusque; car en 
ucoup de points il y a passage de l’un des systèmes de couches 
autre , ce qui annonce que, dans ces points , la nature du dépôt 
;clle des habitants de la surface, ont varié sans que le dépôt des 
inients ait été suspendu. 

liette variation subite paraît avoir coïncidé avec la formation 
ti ensemble de chaînons de montagnes parmi lesquelles on peut 
r la Côte-d’Or (en Bourgogne), le Mont-Pilas (en Forez ), 
plateaux du Larzac (dans le midi de la Fi-ance), et même 
rzgebirge (en Saxe). 

j’Erzgebirge , la Côte-d’Or, le Pilas , font partie d’une série 
sguc continue d’accidents du sol qui se dirigent à peu près du 
E. au S.-O., ou de l’E., 4o°N. à l’0.,4o S .depuis les bords de 
Ibe jusqu’à ceux du canal de Languedoc et de la Dordogne , 
lout la communauté de direction , et la liaison de proche en 
chc conduisent à penser que l’origine a été contemporaine, que 
(Aimation s’est opérée dans une seule et même convulsion. Dans 
départements de la Dordogne et de la Charente, en Nivernais, 





